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COMITÉ IMPÉRIALISTE INDÉPENDANT

DE LA CROIX-ROUSSE

Une réunion privée aura lieu, par

les soins du Comité, le dimanche,

g juillet, à deux heures précises,

salle de la Perle, à la Croix-

Rousse.
M AULOIS, ancien Procureur

Impérial et M. de RICHEBO URG,
ancien magistrat, y prendront la

parole .
Ceux de nos amis de Lyon ou des

environs qui désireraient prendre

part à. cette réunion sont priés d'en-

voyer leurs communications à l'un

des membres du Comité dont les

noms suivent :

MM. BOBDET, boulevard de la Croix—Eoasie, 129.
GUILLEKMBT, ne Deïfert-Kochereaa, 48.

JÀNAIN, grande raede la Groii-Eousse, 19.

NiCOBBLLi, ne Masséna, 69.

Nous recommandons instamment à
tous les Impérialistes de ne point atta-
cher d'importance aux appréciations
intéressées et hostiles des journaux
orléanistes qui se livrent, à propos de la
scission complète et irrévocable qui vient
de s'opérer entre le Prince Victor-Napo-
léon et son père, à des attaques dont la
courtoisie et la bonne foi sont absolu-
ment bannies.

L'importance de cette scission et les
conséquences heureuses qu'elle doit
avoir, telles sont les seules considéra-
tions à envisager.

Et à ce sujet, il suffit de voir la colère
des organes orléanistes et les calom-
nieuses insinuations auxquelles ils ne
craignent pas de se livrer, de concert
avec les journaux de la R. F., pour com-
prendre que cet événement a une portée
considérable et qu'il est appelé à rendre
m parti Impérialiste, dans un avenir
prochain, l'unité et la force qui garan-
tissent 1s succès.

Le moment n'est pas encore venu de
nous expliquer plus longuement. Bor-
aons-npus à cet avertissement et crions à
nos. amis: Confiance 1 Confiance !

LA RÉDACTION.

La Conférence pour le règlement

des affaires Egyptienne, s'ouvre par

une pyramidale humiliation de la
France devant l'Angleterre ;

Le choléra, — importation ton-
kinoise de M. Jules Ferry, — nous
menace de très près ;

Le budget ne sait plus où il en
est. . . , pas plus que ceux qui en ont

la garde et l'administration, pas

plus que ceux qui l'alimentent; sur-
tout ces derniers;

De toutes parts l'industrie et le
commerce, fontentendre les plaintes

les plus légitimes, et en même temps,

les plus redoutables pour l'avenir ;

C'est, en un mot, un affolement
général qui commence.

Et c'est en face de ce décor, riant,

que se lève le rideau, et que com-

mence le vaudeville déjà nommé.

suffrage universel, directement

consulté ;

Quelle plaisanterie !... Non, ce

n'est vraiment pas raisonnable !

Il y a, d'ailleurs, si peu de choses

à ajouter ou à supprimer, dans la

Constitution qui nous régit pour

qu'elle soit parfaite et qu'elle fasse

notre bonheur 1

La Esii limitée
11 paraît que nos gouvernants

(prouvent le besoin de s'amuser

m peu, et qu'ils vont s'offrir le
vaudeville de la Révision limi-
te.

Le moment est on ne peut mieux
îhoisi :

Les Chinois assassinent nos sol-

dats au Tonkin, et ils vont nous

Niger à recommencer dans des

conditions encore inconnues, mais

lingulièrement aggravées, une lutte
[uel'on croyait terminée;

La Constitution du bon-homme
Vallon, votée à une voix de majo-

rité, grâce, on le sait k\'honorable

monsieur Savary — auteur princi-

pal de l'invalidation de M. de Bour-

going, victime en cela de la plus

odieuse canaillerie politique,— cette
Constitution du bon-homme Vallon,
était incomplète, paraît-il.

Il devenait indispensable de la
compléter.

Il en est bien, qui pensent qu'il
serait plus opportun de la jeter au

panier, et de demander enfin, après

quatorze années d'usurpation répu-

blicaine, qne le régime sous lequel

nous devons vivre, soit déterminé

par notre Souverain, à tous :1e
Peuple,

Mais ceux-là. ce sont des naïfs.

Remettre en question le gouver-

nement que nous devons à l'émeute

devant les prussiens victorieux ;

Dire au peuple : « Tu as vu suc-

cessivement à l'œuvre, la Monar-

chie, l'Empire et la République ;

choisis entre ces trois formes du

pouvoir, celle qui te conviendra le

mieux ;

Vouloir que les grands hommes,

qui ont fait de nous la risée de l'Eu-

rope, et la joie de M. de Bismarck,

veuillent bien s'effacer devant le

Voyez plutôt :

Le Sénat, qui est parfois un em-

barras, avec ses curiosités financiè-

res, n'a plus besoin de ce souci bud-

gétaire qui le troublait quelque-

fois : la tranquillité d'esprit con-

vient mieux aux vieillards.

Donc, le Sénat cessera de s'oc-

cuperdu budget, ouil s'en occupera

si peu que vraiment ce ne sera plus

la peine d'en parler.

Les prières publiques, que d'in-

fâmes réactionnaires avaient pla-
cées au début de chaque session lé-

gislative, comme une invocation à

l'esprit d'en Haut, ne sont plus di-

gnes du pays dont M. Paul Bert —
l'héroïque — est une des gloires

les plus pures.

Donc on cessera de prier publi-
quement.

Dieu n'est il pas un gêneur?

La République qui, jusqu'ici, a été
révisable, c'est-à-dire provisoire, a

donné tant de preuves de sagesse,

qu'elle ne doit plus être discutée.

Qu'on discute le droit divin des

Bourbons, le droit populaire d^s

Napoléons, cela se conçoit à mer-

veille; mais qu'on discute la Républi-
que, qui nerepose ni sur la tradition.'

ni sur la volonté du peuple, voilà ce

que nos maîtres ne sauraient per-
mettre.

Donc, la République sera désor-

mais, en dehors et au-dessus, de tou-

tes controverses, et comme les an-

ciens rois Lombards l'avaient écrit

sur leur couronne de fer, elle mettra,

sur son bonnet phrygien : « Gare à

qui me touche ! »

Enfin la tonkinoiserie du Sénat à

compartiments, les inamovibles et

les amovibles, disparaîtra, pour

faire place à une autre tonkinoise-

rie: les élus des délégués sénato-

riaux et les élus de la représenta-

tion nationale ; de sorte que, pen-
dant quelques années, nous aurons

je plaisir d'avoir trois comparti-

ments de sénateurs, ce qui est

beaucoup : les inamovibles anciens,

les élus des délégués, et les élus de
la Chambre.

Et voilà pourtant ce qui se passe

dans la France parlementaire de

18841 C'est Byzance ressuscitée

avec toute ses discussions bouffon»
nés et toutes ses hontes 1

Et voilà ce qu'on offre à un pays

qui meurt de République, en at-

tendant qu'il meure de faim ou du
choléra 1

Martin-Feuillée, le juste, avec Wal-

deck-Rousseau, le Breton.avec tous

les pafasites qui, à un titre ou à un

autre, ont contribué à notre abais-

sement moral, et si, cela dure un peu ,

amèneront notre disparition effec-

tive de la vieille Europe.
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Voyons ! est-ce que, décidément,

les électeurs qui laissent faire, et

les élus qui commettent de pareil-

les... insanités politiques, ne sont

pas un peu digne d'entrer dans les
petites maisons?

Jusques à quand, la France de

Clovis, de Charlemagne, de saint

Louis, de Louis XIV et des Napo-

léons, se laissera-t-elle conduire par

des hommes d'Etat de cette enver-
gure?

Comment, cette France qui a
produit tant de grandes choses et
tant de grands hommes,

Comment, es peuple de tous les

héroïsmes et de tous les génies, peu-
ter rue■oidomont supporter que

,nq enis gaillards, sans

astîtuant, lui fassent per-

ips, et cequî lui reste de

an*, à de pareils enfantii-

sTent-r" l -oiaornont supporter que
quâire r< ,nq et nts gaillards, sans

mardi' ° qstif uant, lui fassent per-

dre sont ,ps, et cequî lui reste de

sens COD' m, à de pareils enfantil-
lage0

.Le D ;o;nent n est-il donc pas venu

de crier : assez ! et de reprendre en-

fin la raison pour guide, et un prin-
cipe pour drapeau ?

Allons 1 debout ! unebonne fois,
et, le bulletin de vote à la main,

finissons-en avec ceux qui nous per-

dent, qui nous ruinent, qui nous
tuent.

Finissons-en avec Ferry, le

cholérique, avec Tirard, le budgéti-

vore, avec Campenon, le fier, avec

Pères de famille, qui voulez sau •
ver 1 ame de vos enfants ;

Contribuables, qui ne voulez pas

être écrasés par des charges tou-

jours croissantes ;

Patriotes, qui voulez la France
grande, forte, honnête et respec-
table;;

Chrétiens, qui voulez la liberté

d'aller même à la messe ;

Indigents, qui aimez, lorsque la

maladie vous conduit à l'hôpital, à

trouver devant vous le visage sou-

riant delà Sœur de charité, et à vos

côtés, le ministre de votre religion ;

Nous tous, riches ou pauvres,

nous tous, le peuple, en un mot,

levons-nous, raisonnons, réfléchis-

sons, comparons.

Evoquons le souvenir des temps

disparus, où la France avait pour

Empereur un Napoléon, pour mi-

nistres, Billaut, Rouher, Baroche,
Fould, Magne ; pour chefs d'armée :

Saint-Arnaud, Canrobert, Pélis-

sier, Bourbaki et tant d'autres ;

pour magistrats : Troplong, De-

vienne, Bonjean, Gilardin ; pour

chefs de la politique vraiment fran-

çaise : Thouvenel,Drouynde Lhuys,

Songeons au courage de ce Sou-

verain, allant à travers l'inondation, •

calme et stoïque, relever les âmes
abattues ;

A la charité de cette Souveraine,

visitant les cholériques, et voyons
aujourd'hui, si un seul,nous disons :
un seul de nos président ou minis-

tres, va exposer sa précieuse per-

sonne aux dangers épidémiques.

C'est qu'il ne s'agit plus de banque-

ter là bas ; aussi ces braves gens

restent-ils courageusement chez
eux.

&©
Qu'on ne s'y trompe pas: le

moment approche où il va falloir

sérieusement fixer les destinées

compromises de la Patrie. Un gou-

vernement comme le nôtre ne

peut pas résister longtemps, aux

ruines qu'il sème et aux catas-
trophes qu'il provoque ;

L'amendement Andrieux au sujet

de l'interdiction aux princes qui

appartiennent aux familles ayant

régné , d'être éligibles à la présidence

de la République, cet amendement

est gros de conséquences :

Adopté, il est un audacieux

attentat à la souveraineté de la

nation ; rejeté, il ouvre la porte

aux compétitions du pouvoir, et il

pose nettement la seule révision qui

soit possible et qui soit le salut:

l'exode des incapables qui gouver-

nent aujourd'hui, et l'arrivée au

pouvoir par l'invincible volonté

nationale,du représentant des Napo-
léon.

Nous ne saurions trop le répéter :

qu'on S9 tienne prêts. Aidons-nous,

pour que Dieu nous aide à sauver

laFrance. L'Empire fera le reste.

L.

REVUE PARLEMENTAIRE
Les lauriers de « l'honorable » M.

Delafosse troublaient le sommeil du

« vénérable » mais surtout très loquace

M. de Gavardie,qui se demandait pour-

quoi il n'aurait pas, lui aussi, sa petite

interpellation sur les affaires de l'E-

gypte. Le Luxambourg voulant avoir

l'air de ne rien cède? au Palais-Bourbon

et revendiquant après coup son droit

d'aînesse ; c'est là une petite comédie à

laquelle nous assistons tous les jours,

et qui ne laisserait pas de nous amuser

un brin si elle n'avait malheureusement
son côté triste.

Si au moins en arrivant toujours trop

tard, comme les fameux carabiniers d'Of-
fenbach, nos sénateurs parvenaient à
faire quelque utile besogne, ce serait un

petit dédommagement. Point du tout,

et voilà que cette fois ce pauvre M. de

Gavardie vient se heurter contre un

malaise subit de M. Ferry. M. Tirard,

larmoyant, gravit à pas comptés les

marches de la tribune ; va-t-il nous

annoncer que son collègue M. Ferry se

meurt, que M. Ferry est mort ? Il y

aurait là,du moins, une raison plausible

II POP MES

«NE SOIRÉE A LA MALMAISON

EN 1802
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6 de Beauharnais m'avait
v*« nous allions jouer la comé-

die, et que j'aurais l'emploi des soubret-
tes. Savary venait de se marier, et sa
femme devait être aussi de notre troupe.
Mon mari était notre plus beau talent,
avec Bourienne et Eugène. Lauriston
était assez bon acteur, à ce qu'on disait.

« Citoyen Cambacérès, dit un soir
Napoléon, vous devriez jouer la comédie
avec nos jeunes gens ; vous feriez les
pères nobles.

— Ne croyez pas plaisanter, citoyen
consul, lui répliqua Cambacérès ; j'ai
joué, et, je puis le dire, avec quelque
succès, le Montauciel du Déserteur.

— Vraiment ! ... Eh bien, cela prouve,
reprit Napoléon, qu'il ne faut jamais
dire : Ceci est impossible.

Nous avions l'honneur de faire tous
les frais du spectacle de la Malmaison,
et le commencement ne fut pas sans
douleurs.

Ce n'était pas chose de peu d'impor-
tance que déjouer devant non seulement
trois cents personnes, mais devant Napo-
léon ! Quant à moi, j'avoue que j'aurais
mieux aimé voir doubler l'auditoire. Il
était même assez singulier que moi, de
toutes les personnes de la Malmaison
sans contredit la plus hardie avec lui et
la plus prompte à lui répondre un mot,
quelquefois même trop fort ; moi enfin
qui, dès cette époque, annonçais la fem-
me qui le traita en petit garçon, comme
il l'a dit lui-même à Sainte-Hélène, le
jour où il fit entendre à mon oreille des
paroles qu'il ne me convenait pas d'écou-
ter ; eh bien ! je ne pouvais supporter sa
censure juste ou injuste dans la manière
de prendre un rôle, toute convaincue
que j'étais cependant qu'il se trompait,
et que je pouvais comprendre mon
affaire moi-même, surtout avec le se- |
cours de Dugazon, qui était mon répé- A
titeur.

On dînait à six heures. Lorsqu'il I

faisait beau, Napoléon ordonnait que
l'on servît dans le parc. On mettait la
table à gauche de la pelouse qui est
devant le château et un peu en avant de
l'allée droite, dont il n'existe plus main-
tenant d'autres traces que quelques
marronniers épars. On était peu de temps
à table ; encore Napoléon trouvait-il
que le dîner avait été trop long, lorqu'on
y était resté une demi-heure.

Quand il était de bonne humeur, que
le temps était beau, et qu'il avait à sa
disposition quelques minutes dérobées
à ce travail constant qui le tuait alors,
il jouait aux barres avec nous. Il trichait
comme ^au reversis : par exemple, il
faisait tomber, il arrivait sur nous sans
crier : barre! enfin c'étaient des super-
cheries qui provoquaient des rires de
bienheureux. Dans ces occasions-là
Napoléon mettait habit bas, et courait
comme un lièvre, ou plutôt comme la
gazelle, à qui il faisait manger tout le
tabac de sa tabatière en lui disant de
courir sur nous ; et la maudite bête de
nous déchirer nos robes et bien souvent
les jambes. ..

Un jour, un après-dîner qu'il faisait
beau, Napoléon dit : « Jouons aux bar-
res ! »

Et voilà l'habit par terre, et le con-
quérant du monde courant comme un
écolier de sixième.

Le parc de la Malmaison n'était pas
alors construit comme il l'a été depuis,
quoique, de nos jours, le vandalisme le
plus éhonté ait tout fait pour détruire
même les souvenirs attachés à quelques
brins d'herbes. Insensés ! comme si cela
dépendait d'eux, de dépouiller un pareil
séjour de sa magie toute puissante ! Il
y avait, à cette époque, un saut de loup
qui longeait la route, c'est-à-dire le
champ que plus tard on a acheté
pour la grande plantation de platanes et
de tulipiers ; les curieux pouvaient donc

aisément, en entrant dans ce champ,
voir de loin ce qui se passait dans le parc
delà Malmaison.

Il y avait aussi du côté du château
une balustrade en fer sur laquelle on
pouvait s'appuyer. Joséphine, qui ne
jouait pas aux barres, était avec madame
de Lavalette, appuyée contre cette balus-
trade, lorsqu'en avançant de quelques
pas, elle fut tout effrayée à la vue de
deux hommes dont la figure et surtout
la tournure étaient bien faites pour cau-
ser de la crainte, dans un moment où la
France était encore frémissante de l'at-
tentat de nivôse. Ces deux hommes

i étaient mal vêtus, et tous deux parlaient
bas en regardant le premier consul. Je
ne jouais plus, et dans ce moment j'arri-
vais auprès de madame Bonaparte. Elle
prit mon bras, et dit à madame de Lava-
lette d'aller chercher son mari ou bien
Eugène; mais surtout de prendre garde
que le premier consul la vît, car il dé-
testait toutes les enquêtes et les pré-
cautions de ce genre-là.

« Voulez-vous quelque chose, cito-
yens? leur demanda-t-elle avec une
voix toute tremblante.

— Oh ! mon Dieu ! non, citoyenne...
Nous regardons... Est-ce qu'il n'est pas
permis d'être dans ce champ ?

— Si fait, si fait ! s'empressa de ré-
pondre madame Bonaparte ; mais...

— Ah !... Est-ce parce que nous re-
gardons le premier consul ? C'est que
c'est une chose étonnante, comme je le
disais tout à l'heure à mon frère, que de
voir le premier magistrat de la Eépubli-
que s'amuser là, comme qui dirait le
Français le plus pauvre. Tiens ! dit cet
homme en saisissant le bras de son ca-
marade, et lui montrant du doigt Napo-
léon qui tenait mon mari par l'oreille,
tiens, comme il a pris Junot! Je voudrais
bien me trouver comme ça face à face

avec lui ; il n'aurait pas si bon marché
de moi . »

Dans le moment où cet homme finis-
sait sa phrase, il fut forcé de pirouetter
subitement, et se trouva face à face
avec Eapp, que madame de Lavalette
avait rencontré, et qu'elle n'avait pas eu
besoin de stimuler, comme on peut le
croire, pour l'envoyer là où se trouvait
l'ombre même du danger pour son géné-
ral.

« Qu'est-ce que vous cherchez ici?
demanda-t-il d'une voix de tonnerre à
cet homme ; qu'est-ce que vous vou-
lez ?... Est-ce l'aumône?... Allez au
tourne-bride. Qu'est-ce que vous aviez
à regarder ainsi dans cejardin, et pour-
quoi avez-vous effrayé ces dames avec
vos tournures de bandits ? . . . Je vais
vous faire arrêter, moi, si vous ne me
répondez pas.

— Ah ça ! il paraît que ça se gâte,
mon colonel, répondit celui qui n'avait
pas encore parlé ; depuis quand donc
ne peut-on pas regarder son général?
Est-ce que c'est lui qui veut qu'on le
cache à ses vieux soldats ? Oh, que non !
je suis bien sûr que non, moi...

! — Ah ! bien sûr, bien sûr que c'est
pas lui ! répéta l'autre.

— Êtes-vous militaires ? leur deman-
da Eapp, commançant à s'adoucir, en
voyant que ces hommes étaient de la
robe.

— Tiens! cette question!... Si nous
sommes militaires ? Ah ! par exemple,
en voilà un qui ne nous mettra pas à la
porte. »

C'était Eugène, qui s'était dérobé le
plus tôt qu'il avait pu à la partie de bar-
reSj et qui arrivait en courant pour voir
ce que pouvaient faire Eapp et ces hom-
mes, et nous, par dessus tout, ne faisant
probablement qu'embrouiller les éhoses-

« Eh ! c'est toi ! dit-il à l'un des deux
hommes qui avait un bras de moins

(nous ne l'avions pas vu, parce qu'il
avait une grande redingote qui l'enve-
loppait en entier).

— Oui, mon commandant ; et voilà
un colonel qui veut, comme ça, nous
faire arrêter; mais vous l'empêcherez
bien, n'est-ce pas ?

— T'arrêter, mon garçon !... Mais
aussi que fais-tu là ?

— Je venais vous parler, mon com-
mandant ; je venais vous dire qu'à pré-
sent ce farceur de boulet autrichien qui
m'a emporté un bras ne m'en a pas
rendu un autre pour servir mon pays:
je suis donc à la retraite, mais non pas
à l'aumône, comme disait ce citoyen-
là... Enfin... pas de rancune... Etant à
la retraite, mon commandant, vous sa-
vez qu'on ne peut plus servir, surtout
quand on n'a qu'un bras. J'ai une jolie
pension ; mais raison de plus pour être
reconnaissant. J'ai donc pris mon frère
que voilà, beau garçon de trente-un
ans, ma foi ! bien portant et solide ;
donc, mon commandant, que je réclame
pour lui, un cheval et une carabine ;
alors vous verrez, en cas de besoin,
ce qu'il sait faire. »

Napoléon, avec ses yeux qui voyaient
sans regarder et ses oreilles qui enten-
daient sans écouter, avait eu depuis le
premier mot la clef de l'histoire ; car il
avait reconnu un maréchal des logis de
ses guides, qui, à Montebello, avait eu
le bras emporté d'un boulet de canon,
en défendant un officier supérieur, dan-
gereusement blessé, et que des uhlans
voulaient achever. Le général en chef
avait veillé lui-même à ce qu'il fût
emporté du champ de bataille sur les
fusils croisés de quelques soldats ; il
avait ensuite revu cet homme à une
parade, lorsqu'on le lui avait présenté,
et sa figure lui était demeurée dans la
mémoire .
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et suffisante pour faire rentrer momen-

tanément la bile de M. de Gavardie. Ah !

bien oui, il s'agit bien de cela vraiment !

Une simple colique financière peut-être,

ou une indigestion tonkinoise ; quelque

méchant microbe intransigeant qui se

sera introduit dans l'étroite cervelle de

M. le Président du Conseil, et c'en est

assez pour que M. de Gavardie soit envoyé

à tous les diables et son interpellation

ajournée jusqu'après la Conférence.

Attrappez ça, cher Monsieur de Ga-

vardie ! cela vous apprendra à fourrer

votre nez inquisiteur entre l'arbre et

l'écorce,et vous apprendrez à vos dépens

qu'entre un opportuniste et un fumiste

il n'y a pas plus de différence qu'entre

vous et un orléaniste !

Après cette prise en considération du

dévoiement ministériel, le Sénat aborde

la première délibération sur la proposi-

tion de M. Bardoux, relative à la pro-

priété artistique. Quelle sollicitude de

la part de nos vétérans et avec quel

zèle, quelle sévérité catonienne ils se pro-

posent de châtier les plagiaires qui s'a-

viseront désormais de reproduire une

œuvre artistique sans le consentement

de son auteur ! C'est que, voyez-vous, ils

travaillent pour eux, en ce moment, nos

législateurs barbons; c'est qu'ils sont,

eux aussi, devrais artiste s, et qu'à l'instar

des vieux singes, ils n'aiment pas à ce

qu'on reproduise leurs grimaces ! Aussi

soyez certains qu'ils consacreront encore

à cette question quelques-unes des lon-

gues heures pendant lesquelles ils rem-

plissent d'ordinaire de ronflements

sonores les vastes dortoirs du Luxem-

bourg.

A la Chambre, la révision, encore la

révision, toujours la révision!

Bien que cette question nous soit peu

sympathique, nous l'avons déjà dit, et

qu'il nous importe peu de voir changer,

modifier ou lacérer la Constitution bâ-

tarde de 1875, à nous qui pensons avec

notre ami M. Cunéo d'Ornano que la

nation directement consultée « est le

seul arbitre des différends constitution-

nels, et qu'on ne peut fonder un Etat du-

rable sans l'appel au Peuple » ; bien que

cette question, disons-nous, nous laisse

froids comme marbre, nous devons ce-

pendant à nos lecteurs de leur toucher

un mot de ce fœtus.

Samedi, M. Ferry était encore indis-

posé, son microbe travaillait toujours, et

la petite bête faisant rage sur le lion

de l'opportunisme, tous- les médecins

députés ont laissé la révision en place

pour courir au secours de l'infortuné

président du Conseil; d'aucuns préten-

dent même que l'impitoyable Paul Bert

aurait proposé la vivisection!

Quoi qu'il -en soit, les membres res-

tants ont occupé, ce jour-là, leurs pré-

cieux instants à régler la situation des

enfants de troupe . Les grands enfants

s'occupant des petits, c'est de toute

justice.

Enfin lundi, le microbe ayant fui le

cerveau ministériel à la suite de fumiga

tions aussi nombreuses que variées, M.

Ferry était à son banc et la Chambre

est revenue sérieusement à la révision.

Beaucoup de contre-projets : contre-

projet Pelletan, contre - projet de La

Forge, contre-projet Goblet. Mais nos

honorables prenant sans doute tous ces

contre-projets pour des contre -poisons,

ont cru à une nouvelle fumisterie, ont

voulu démontrer qu'ils n'étaient, eux,

nullement malades, ni intoxiqués, et

ont repoussé avec ténacité le gobelet

que leur tendait le député, de La Forge

et son collègue Pelletan.

Mardi, ça devient plus drôle avec

M. Andrieux et le comte de Lanjuinais.

M. Andrieux, lui, a le trac ; il n'est

plus aussi rassuré que lorsqu'il allait,

accompagné d'une brigade d'argousins

et de ses policiers les plus dévoués, cro-

cheter les serrures des Jésuites ou des

Prémontrés. Il sent que sa Eépublique

à l'eau de rose n'est prise au sérieux par

personne, et sous le coup d'un de ces

accès de rage auxquels autrefois, avant

d'être quelque chose, on le voyait s1

souvent en proie, le député du Ehône

propose un amendement dans le but

d'interdire l'accès de la présidence de la

Eépublique à tout membre d'une des

familles qui ont régné sur la France. Il

veut, dit-il, dans son style dithyrambi-

que et gris-perle, fermer l'accès du pou-

voir à ceux à qui il n'a pas voulu fer-

mer l'accès du territoire.

Homme généreux, qui ne nous avez

pas exilés, merci ! mais vos précautions

sont vaines et inutiles ! Vous songez à

un passé qui n'a aucun rapport avec le

présentât si Louis Napoléon put devenir

chef d'une Eépublique qui avait con-

servé quelque semblant d'honnêteté,

nous ne voulons, nous, pactiser d'au-

cune façon avec votre protégée actuelle.

A tout prendre, votre interdiction serait,

le cas échéant, purement illusoire, vous

le savez bien ; mais nous nous charge-

rons de n'y point contrevenir, 'et le jour

où Hercule nettoiera votre écurie, soyez

certain qu'il ne gardera pas le nom

d'Augias! Ex-membre du concile de

Naples, digne représentant de Janus,

préparez pour ce jour-là une paire de

ces gants qui vous vont si bien : vous

ne serez pas le dernier à vous réjouir

intérieurement et à vous rendre auspec-

tacle !

M. le comte de Lanjuinais n'y va pas

de main morte ! C'est à papa Grévy qu'il

en veut,et il propose de supprimer tout

d'un coup les 1.200.000 fr. alloués au

président soliveau. Allons donc ! M. de

Lanjuinais, moins de cruauté ! Ces me-

sures-là étaient bonnes à proposer'quand

M. Grévy était, comme vous, simple

représentant du peuple ; mais aujour-

d'hui que M. Grévy est l'homme néces-

saire,l'homme indispensable à la France,

y songez- vous ! Et puis il faut bien que

vieillesse se passe, et que ferait ce pau-

vre vieux sans ses économies, son bil-

lard, ses lapins et son gendre ?

Or, supprimer les 1.200.000 fr. ce

serait supprimer les économies, le bil-

lard, les lapins et peut-être la co-habi-

tation avec le cher fils Wilson ! Allons !

M. de Lanjuinais, vous plaisantez, et,

permettez-nous de vous le dire, nous

vous croyions plus sérieux.

La révision de la Constitution a occu-

pé, encore et toujours, la séance du

3 juillet.

Il s'est agi de l'article 5 qui vise les

prières publiques.

Mgr Freppel l'a combattu vigoureu -

sèment et a demandé le maintien de cet

hommage rendu à Dieu.

C'est son caractère épiscopal qui a

inspiré son discours, plutôt que le devoir

législatif d'un député de la droite.

Car, après lui, M. Paul de Cassagnac,

qui partage pourtant les opinions de

Mur l'évêque d'Angers, a déclaré qu'il

désirait la suppression des prières pu-

bliques.

Voici le résumé de son discours :

DISCOURS DE M. DE CASSAGNAC

M. Paul de Cassagnac. — Je voterai
la suppression des prières publiques. (Mou-
vement).

Je partage tous les principes dont Mgr
Freppel s'est fait l'organe ; mais ce n'est
pas en faveur de la République que l'inter-
vention de Dieu doit être invoquée. (Très
bien, à droite).

Ce n'est pas aux députés de l'opposition
qu'il appartient de consolider le gouver-
nement, au point de vue politique comme
au point de vue religieux.

Le temps des hypocrisies est passé; le
gouvernement a banni Dieu de l'école, il
fait la guerrre à la Religion sous toutes
les formes. (Applaudissements à droite).

C'était un scandale religieux de voir à
l'église, à côté des prêtres, les fonction-
naires qui accompagnent les serruriers,
crochetant les maisons religieuses.

Cette situation doit finir et il doit être
démontré qu'il n'y a rien de commun entie
la République et 1 idée de Dieu, (Triple
salve d'applaudisments à droite).

Le paragraphe 5 est adopté par 381

voix contre 90.

Nous sommes complètement de son

avis, et nous verrons si un gouverne-

ment sans Dieu peut vivre longtemps :

tant pis pour les républicains et tant

mieux pour nous.

Le projet de révision est définitive-

ment adopté par 414 voix contre 113.

C'est le Sénat qui va avoir la parole.

Attendons sous l'orme.

En terminant, on nous annonce com-

me prochaines les vacances parlemen-

taires. Le plus tôt sera le meilleur et

d'avance nous disons à chacun des

honorables républicains de nos respec-

tables Assemblées :

Bon voyage, cher Dumolay,
Tu reviendras quand je te le dirai ! ! !

NOS ÉDILES ET MIS ÉfiffllTS

Pendant que les médecins officiels discu-
tent s-ur le choléra asiatique' qui sévit à
Toulon et à Marseille, les mfllhe:- ur> -
bitants de ces deux vilHs sua

On a reproché àla municipalité (. 5ulon
l'état déplorable dans lequel se troiî <
ville .

Toulon est la propriété du génie1 itlïire
et do la marine, c'est dire qu'il e
près impossible d'améliorer la situ t;
la ville au point de vue de la voirie. ,

Ne voyons -nous pas ce qu'il faut dé siè-
cles pour faire disparaître les fossés de»
forts ?

Les Toulonnais, il est vrai, n'ont pas
dans leur Conseil un Chéron, un Gailleton,
ni un Directeur de la voirie aussi capable
que celui de Lyon.

Qu'on s'étonne à présent des conditions
déplorables de cette ville!

Lyon, cependant, qui a le bonheur de
compter ces trois génies dans son admi-
nistration municipale, Lyon est à peu près
aussi mal partagé que Toulon.

Si nous n'avons pas le choléra, nous
avons à poste fixe la fièvre typhoïde.

Dans toutes les villes, on cherche à faire
"enir de la façon la plus économique l'eau
qui lave les égouts.

A Lyon, grâce à l'intelligence du Direc-

teur de la voirie, voici le travail qu'on exé-
cute pour laver les égouts :

On filtre l'eau du Rhône, on la monte à
la Croix-Rousse, on la fait descendre de la
Croix-Rousse, on la fait jaillir sur les trot-
toirs pour la faire ensuite retomber dans
les égouts.

Ce qui nous étonne, c'est que le Directeur
de la voirie n'ait pas fait installer, entre la
galerie de filtration et la pompe élévatoire,
un immense alambic pour distiller l'eau
qui doit laver les égouts.

Peut-être étudie-t-on le projet de cet
alambic. En tous cas, si ce projet met aussi
longtemps à éclore que celui du pont de la
Faculté, Lyon aie temps d'être anéanti par
la fièvre typhoïde.

Ce qui nous rassure cependant, c'est que
le Directeur de la voirie s'occupe de l'air
comprimé.

Peut-être que dans quelques années, on
verra, le soir, les lances des cantonniers
nous injecter de l'air comprimé à plusieurs
atmosphères, pour opérer un raffraîchisse-
ment général, obligatoire et gratuit.

Pourquoi ne voit-on plus.Ie soir, effectuer
ces chasses dans les égouts en ouvrant
toutes les bouches d'arrosage?

Parce qu'avec ces chaleurs accablantes,
l'arrosage pendant le jour exige un volume
d'eau considérable, parce que les particu-
liers ne ménagent nullement le robinet de
la Compagnie et que les réservoirs de Mon-
tessuy et de la Carette ne sont pas iné-
puisables.

Ces réservoirs, une fois vides, il faut
longtemps pour les remplir. Une ville
comme la nôtre peut-elle rester une nuit
sans eau dang ses réservoirs ?

Tous les ingénieurs qui viennent à Lyon
et qui respirent le parfum que dégagent les
égouts, se demandent comment on no fait
pas circuler une rivière dans ces égouts.

Ces ingénieurs comptent sans le citoyen
Directeur de la voirie. Cet ex-ingénieur des
ponts et chaussées n'a pas eu cette idée
lumineuse.

Or, tant qu'il touchera ses 12.000 fr. par
an, l'eau employée au lavage des égouts sera
de l'eau filtrée, descendant de la Croix-
Rousse.

Que les Lyonnais soient infectés, que la
fièvre typhoïde règne en souveraine, le
citoyen-directeur regarde tout cela du haut
de sa personnalité. Pourvu qu'il soit seul
maître, qu'il touche ,ses |l2.0oû fr. et qu'ij
aille prendre le frais à l'Observatoire de
Saint-Genis, chez l'ex-conseiller André, c'est
tout ce qu'il demande.

Cependant c'est chose urgente que de
laver les égouts. Le maire a bien fait met-
tre du chlorure de chaux à chaque bouche
. . . d'égout ; malgré ces précautions, il ne
pourra empêcher aux miasmes délétères
d'inoculer aux habitants de Lyon la fièvre
typhoïde et autres maux semblables.

Il y a au-dessous de la chaussée de
chaque quai un égout qu'on appelle collec-
teur, et qui porte en aval des ponts'du che-
min de: fer sur le Rhône et la Saône les im-

' montées que lui amènent les autres
égout*.

En 'ace le pont de la gare, sur le quai de
Serin, commence le collecteur de la rive
gaueFe de la Saône ; celui de la rive droite
commence en face, dans la rue JRoquette.

Par suite de la construction des barrages
delà Saône, cette rivière a ététranslormée
en lacs superposés de Lyon à Gray.

L'un de ces lacs s'étend du barrage de la
Mulatière à l'Ile-Barbe où existe un autre
barrage. De ce barrage à celui de Couzon
se déroule le second lac.

La hauteur qui sépare les surfaces de ces
lacs est le 3 mètres 37, hauteur de laquelle
on voit tomber la Saône à l'Ile-Barbe.

C'est l'Etat qui a fait à ses frais ce relè-
vement de la surface des eaux de la Saône.

Cette eau qui tombe est une force gra-
tuite que l'on peut utiliser.

A l'Ile-Barbe, on peutdériver,sous le quai
même, en face du barrage, la quantité d'eau
qu'on voudra pour la faire descendre sur
une turbine. Cette eau ne fera que passer
sous ce quai et retournera de suite à la
Saône, au sortir de la turbine.

« Oh ! oh ! voilà les invalides en rou-
te, dit Napoléon en riant ; bonjour,
garçon ! Eh bien ! tu es donc venu me
voir ? Allons ! fais le tour ; viens encore
une fois à l'ordre de ton général. » Puis,
s'adressant à son fils, il ajouta : « Con-
duis-le, Eugène. »

En passant son bras autour de la
taille de Joséphine, il se dirigea vers
l'entrée du château, devant laquelle
nous trouvâmes les deux frères, Eugène,
et Eapp qui avait embrassé de bon cœur
le maréchal des logis en lui demandant
pardon. Le vieux guide présenta son
frère au premier consul, et lui fit remar-
quer qu'il n'était pas susceptible d'être
atteint par la loi pour être contraint de
rejoindre les drapeaux.

« C'est, dit-il, un engagement volon-
taire, mon général, et vous êtes son
capitaine de recrutement. »

Et le brave homme se trouvait heu-
reux! Il trépignait, ses yeux étaient
pleins de grosses larmes, et son moi-
gnon s'agitait dans sa manche comme
si ses deux mains eussent voulu se frot-
ter l'une contre l'autre.

« Puisque je suis le capitaine de recru-
tement, dit Napoléon, il faut que le
conscrit boive àla santé de la Eépublique
et à la mienne. Mon fils, emmène ton
soldat, tu lui feras raison en mon nom. »

Le vieux guide regarda aller le pre-
mier consul: tant qu'il put croire qu'il
se retournerait, il fit assez bonne con-
tenance ; mais une fois qu'il ne le vit
plus, la digue se rompit, il fondit en
larmes.

« Allons, allons, mon vieux camarade!
lui dit Eugène, un peu plus de force sur I

nous-mêmes. Eh ! que diable ! vous êtes
comme une femme .

— Ah ! mon Dieu ! en pariant de fem-
me, dit le manchot, j'ai fait de la belle
besogne vraiment !

— Quoi donc ?

— Eh ! par dieu ! j'ai parlé à la géné-
rale consule comme je l'aurais fait
n'importe à qui. Elle a tout de même
l'air bien bonne, cette brave citoyenne-
là...

— C'est ma mère, dit Eugène.

— Votre mère, mon commandant '...
Pas possible ! A quel âge qu'elle vous
aurait fait? Et puis, le général, il n'est
pas votre aîné de beaucoup... Vous vous
moquez de moi. »

Eugène lui expliqua le genre de pa-
renté qui l'unissait aug'énéralBonaparte.
Le vieux guide voulut alors boire à la
santé de madame Bonaparte, mère de
son commandant ; et, en reposant le
verre sur la table, il dit à son frère :

« Garçon, rappelle -toi que la citoyen-
ne au chapeau jaune et aux rubans
blancs, c'est la mère du commandant :
je ne te dis que ça. »

Lorsque Napoléon jouait aux barres,
on faisait une promenade ; alors il n'y
avait pas de reversis et l'on ne jouait pas
aux échecs. Ce soir-là donc il se retira
dans son cabinet, et nous restâmes dans
la petite galerie qui est dans le salon.
Joséphine avait été si effrayée par la vue
de ces deux hommes, que rien ne pou-
vait la rassurer. Eugène était reparti
pour Paris avec Bessières ; il ne restait
plus que Eapp. Mon mari était égale-
ment retourné à Paris, attendu que,
depuis l'affaire de Ceracchi et celle de
nivôse, les autorités gardiennes de la

ville avaient reçu du premier consul lui-
même l'ordre spécial et péremptoire de
ne point coucher hors de Paris. Madame
Bonaparte n'avait donc personne pour la
rassurer ; car Eapp, si brave, si vaillant
devant l'ennemi, n'avait plus sa raison
libre dès qu'il lui fallait tenir tête à un
danger dans lequel son général pouvait
être enveloppé. Il voyait cent fantômes
à combattre. Ce n'est pas qu'il reculât
d'un pas devant eux, mais il ne rassurait
pas ceux qui avaient peur. Le premier
consul ne rentra pas dans le salon de la
soirée ; et jusqu'à onze heures, moment
de la retraite générale, nous ne fîmes au-
tre chose que de rappeler toutes les ten-
tatives faites, depuis un an, contre la
vie du premier consul. On me fit racon-
ter dans le plus grand détail tout ce qui
s'était passé à l'Opéra, le jour des Ho-
races et de l'affaire Ceracchi ; mais
ayant eu le malheur de dire que'j'avais
rencontré ce dernier dans une maison
tierce, les questions arrivèrent en foule
pour savoir s'il n'avait pas de cornes et
un pied fourchu.

« Voyez, disait Joséphine en pleurant,
voyez : voilà un point sur lequel se réu-
nissent les mêmes craintes. Junot qui
sait, comme commandant de Paris, tout
ce que Bonaparte peut redouter ; eh bien!
son sommeil est troublé par la terreur,
à un tel point qu'il ne reconnaît pas
même sa femme. »

En effet, c'était ce qui m'était arrivé
récemment lorsque, étant endormi et
brusquement réveillé par moi, Junot
m'avait lancé un coup violent dans la
poitrine, croyant atteindre un assassin
du premier consul.

Je répondis à cela que cet accident
était arrivé le lendemain du 3 nivôse, et
dans toute l'ardeur de cette fièvre (litté-

ralement parlant) allumée dans le sang
de Junot par ses craintes sur le salut de
son général ; « mais, ajoutai-je, les pre-
miers conspirateurs n'existaient plus,
et Saint-Eégent est arrêté. »

Je disais cela pour tranquilliser Mme
Bonaparte, que je voyais pâle et trem-
blante, car elle aimait le premier consul,
et s'était rattachée à lui de toute la force
qu'une reconnaissance sentie par un
cœur peut faire naître. Elle pleurait, et
me dit en m'embrassant : « Madame
Junot, la figure de cet homme m'a fait

une si terrible impression, que je suis
sûre de ne pas dormir de la nuit... Et
Bonaparte, quandil m'entend seulement
me plaindre, il se fâche. . . Il n'a jamais
rien à craindre, à ce qu'il prétend. »

Je me retirai dans ma chambre, et
tout en remontant l'escalier à pente
douce qui y conduisait, je me mis à
causer avec M. et Mme de Lavalette de
toute cette histoire de la soirée Elle me
troublait aussi et Mme de Lavalette lui
donnait encore plus d'importance que
moi. Quant à son mari, il ne faisait
qu'en rire, et répondait à toutes nos
attaques :

« C'est un ancien guide ; un des
chasseurs d'Eugène.

— Mais, lui disait sa femme, Eugène
ne peut répondre de tous ses hommes.

— Et puis, ajoutai-je démon côté, le
frère peut être en franc coquin, en ad-
mettant que le manchot, votre ami, soit
un vrai féal ; le voilà dans les guides...
Enfin que Dieu nous protège...

— Ensuite, dit madame de Lavalette
à son mari, tu comprends bien que . . .

— Oh ! répond celui-ci en riant et en
bâillant tout à la fois, allons nous cou-

Cette turbine actionnerait une pompe qui
élèverait l'eau de la Saône jusqu'à la hau-
teur du quai. Cette eau élevée presque à
fleur de la chaussée, serait versée dans une
conduite en fonte de deux kilomètres de
longueur, la conduisant à l'origine du col-
lecteur qu'elle parcourrait en le lavant
jusqu'à Perrache.

Cette installation complète pourrait bien
coûter 200,000 fr.

Avec deux cent mille fr. on pourrait
avoir par 24 heures 20,000 mètres cubes
d'eau et plus encore si on le voulait.

Une installationpereillesur la rive droite
donnerait lés mêmes résultats.

Cette eau arrivant dans le premier cas à
la rue d'Algérie, peut être distribuée dans
le centre de la ville, et même venir sortir
par le collecteur du côté du Rhône, à Per-
rache.

L'eau des ateliers Gillet ne suit-elle pas
ce parcours ?

Nous ne pensons pas que jamais le Di-
recteur de la voirie ni le Maire aient eu
cette idée si simple. Quant au premier, il
aime mieux réclamer pour laver les égouts
60,000 mètres cubes par jour d'eau filtrée et
amenée à grands frais à Lyon. Le second
n'étant que le premi -r,'il est facile de pré-
voir le résultat de la question.

Du côté du Rhône, la question est plus
simple encore pour le collecteur de Saint-
Clair. En remontant le Rhône à un kilo-
mètre en amont du pont du chemin de fer,
on arrive à une hauteur dépassant le fonds
de Tégout collecteur à son origine.

Le Rhône peut donc encore, au moyen
d'une conduite en fonte, entrer directement
dans le collecteur.

Une dépense égale à l'autre permettrait
de réaliser cette amélioration.

Lorsque nous aurons une masse d'eau de
40,000 ou 50,000 mètres cubes lavant nos
canaux, Lyon sera la ville la plus saine et
la plus propre qui puisse exister.

Cette amélioration fera encore disparaî-
tre ces fonds boueux qui s'étendent dans
nos rivières, le longducours Perrache et du
quai des Etroits, en aval du point où dé-
bouchent les collecteurs.

Voilà une question urgente à étudier, et
si le Maire était à la hauteur de ses fonc-
tions, le Conseil depuis longtemps en serait
saisi.

On a promis bien des choses avant les
élections, malgré le démenti donné par le
Maire au conseiller Fichet.

Nous allons voir sices promesses ne sont
pas encore d'énormes carottes électorales
et municipales.

Tout ce que nous constatons, c'est que
les égouts répandent une odeur infecte, et
qu'on ne fait rien pour améliorer la situa-
tion.

Tout ce que l'on constate, c'est que le
citoyen Gailleton mène le Conseil municipal
comme il veut.

Il n'y a do'nc pas dans ces 53 conseillers
quelques hommes énergiques pour rappeler
ce dictateur à la raison.

Une population de 376 000 habitants sera
donc l'esclave d'un Esculape qui ne lui
donnera que ce qu'il voudra lui donner.

Les affaires vont si bien, le travail
abonde, tellement que le citoyen Gailleton
peut bien arroser les égouts et le Parc. avec
de l'eau coûtant 15 fr. le mètre cube.

Il y a cependant au Conseil des hommes
intelligents et indépendants.

Il y en a aussi, il est vrai, quelques-uns
qui dépendent des 16,000 fr. alloués au
maire.

Cesconseillers indépendants n'ont-ils pas
le droit et le devoirde faire cesser la situa-
tion, alors que pour laver nos égouts et
détruire toutes causes d'épidémie, il s'agit
de dépenser quelques mille francs.

Qu'on brise ces résistances occultes. Il
est temps que le Maire se persuade qu'il y
a une différence entre ses pantoufles et les
dossiers des affaires municipales.

La question du lavage des égouts à bon
marché est la première à mettre à l'étude.

C'est celle sur laquelle doivent secompter
les conseillers désireux de remplir leur
mandat et de sortir des errements passés.

La population attend.
A l'œuvre, citoyens du Conseil.

NOCES D'
Lundi dernier, 30 juin

des Chartreux et l'a'ssoc
anciens élèves célébraien
quetetdesjeux variés, soi
nal de famille et en mêi
noces d'or de M. l'abbé
depuis cinquante ans esté
établissement d'éducation

Lorsque Napoléon III
voyage en Algérie et q
parcouru les quartiers o
Croix-Eousse, il regagn
rue de l'Annonciade, il tr
bataille, sur la place Eo
pensionnat des Chartreu
tête son digne supérieur,
collaborateurs et professe

11 fit arrêter sa voiture
même à M. l'abbé Hyvrie
Légion d'honneur.

En même temps Sa Ms
aussi M. Aubin, Inspec
mie.

C'était honorer à la foi
sonne de ces deux chev
gnement religieux et ]
laïque, qui, il faut l'avo
preint à cette époque d'r.
lisme et n'était pas entac
me officiel et obligatoire,
nouvelle loi de l'instructii

Nous n'avons pas à fs
de M. l'abbé Hyvrier.

Qui ne connaît à Lyo:
ecclésiastique? Il suffit (
pour constater sa science
trop modestie, la distir
esprit libéral, la profonde
de son jugement, la doue
ractère ferme et concilian

On avait dit de l'abbé
tre professeur de phiiosoj
de Lyon : « il a fait des
peut en dire autant de M.

Depuis cinquante ans
tête de l'établissement (
sous l'inspiration des
élevées en matières d'éi
une pléiade d'hommes qu
un nom dans les brancl
de l'intelligence humaine
l'Institution des Chartrei

C'est la plus belle cour<
ceindre ses cheveux blan

L'association des anc
offert à son vénéré supé
en marbre dû au ciseau (
sculpteur lyonnais, M. d

Le Saint-Père lui-mên
sa bénédiction apostoliqu

Pour clore cette fête i
par la pratique de la ch;
vres nont point été oubli

Napoléon dit un jou
grenadiers : « Quand \
dans vos villages et qu'o
de la grande armée, vo
nous en étions. »

Nous aussi, nous dirorj
de l'institution des Char
en sortons. »

EPHÉMÊRIDES IMP
Lettre du Princ

En réponse à une lel

M . Jolibois par le prince J

Victor a cru devoir écrir

vante au député de la

rieure.

Mon cher monsieur Joli
Il y a quelque chose qui

ble que de souffrir l'injust
gation où je suis placé t
publiquement. Vous qui m
ces circonstances difficile
dont je tiens à vous reme:
pour quelles raisons j'ai p
qui m'est si amèrement re

C'est après de mûres ré

cher ! ... Le premier consul dort depuis
une heure, et il rirait bien s'il savait que
nous sommes ici à deviser au lieu de
faire comme lui . »

Nous nous retirâmes donc dans nos
chambres ; et minuit n'était pas encore
sonné que le château tout entier, plongé
dans le sommeil,auraitressemblé à celui
de la Belle au bois dormant, si, par in-
tervalle, on n'avait vu refléter les rayons
de la lune sur les armes de ces fidèles
gardiens, de ces guides à cheval, qui
parcouraient silencieusement le parc
pour veiller à la sûreté de celui qui fai-
sait alors celle de tous.

Tout à coup on entend un coup de
feu ... Il est parti des fossés du châ-
teau ! » .

A l'instant même et dans un délai
moins court qu'il n'en fallut pour re-
prendre notre respiration suspendue
par la peur, tout le monde fut sur pied.
Les femmes vêtues d'un seul jupon, les
hommes avec un pantalon. Napoléon
était déjà dans le corridor, en robe de
chambre, avec un bougeoir à la main et
criant de sa voix forte et sonore :

• « Qu'on ne s'effraie pas ! ce n'est
rien ! »

Il était aussi calme que si son sommeil
n'eût pas été troublé ; et j'en suis sûre,
car en ce moment, par une singularité
que je ne puis expliquer, je ne m'occu-
pais que de lui et surtout d'examiner sa
physionomie dans un pareil instant.
Elle était calme et tranquille, sans in-
différence ; mais on voyait qu'il avait
mille coudées au-dessus d'un péril com-
mun. Sa destinée n'était pas remplie, et
il le sentait. Eapp et M. Lacuée, ou
peut-être bien Lemarrois, un des bons

fidèles aussi de cette ép
rent du parc, où ils étais
cendus, et annoncèrent
d'un guide s'étant abatt
pied sur une taupinièr*
traversait la pelouse dev
dans sa chute, sa carab
et avait mis tout le chat

Lorsque le premier
tendu le rapport de son
il se mit \ rire, et cria di
qui est au fond du palier

« Joséphine, ne pie
une taupe qui est eau
C'est tout simple, car c'es
Quant au g'uide, deuxjo
lui apprendre à passer
avec son cheval ; com:
qu'il a eu une belle pei
punition ne sera pas pli
soir, mesdames, allez vc
dormez bien. »

Et comme il allait r
appartement :

« Eh ! mon Dieu ! nu
dit-il, comme vous êti
que vous avez eu peur '

— Vraiment, oui, gé
coup.

— En vérité ! Voyez
qui vous aurais cru si bn
cela ne regarde pas les
qu'elles ne pleurent pas.
notte, signora Loulou

— Felicissimo ripos
raie, lui répondis-je. »

Et je fus me coucher.

La duchessd



L'IMPERIAL

dû quitter la maison de mon père, malgré
le respect dont je n'entends pas me dépar-
tir envers lui. J'ai le droit de penser
librement. J'ai pour seule ligne de conduite
celle qui nous a été léguée par l'Empereur
Napoléon 1" et par l'empereur Napoléon III.
Je l'ai dit d'ailleurs, dans une récente
occasion, en recevant un témoignage public
de sympathie qui m'était adressé.

Ce grand héritage qui nous a été trans-
mis à mon père et à moi, à moi après lui,
je le garderai intact, car jsans la tradition
napoléonienne, je n'ai pas de raison d'être.

J'ai écrit la lettre de Moncalieri, c'est
vrai : mais j'ai le sentiment de n'avoir pas
manqué àla parole donnée sous des condi-
tions qui n'ont pas été tenues. Je ne pour-
rais consentir à participer à des actes con-
traires à mes convictions politiques et à

ma foi.
Quant à mon honneur, j'en suis le meil-

leur gardien ; j'en ai souci plus que per-
sonne, et ma conscience ne me reproche

rien.
J'ai résolu de me soustraire à des solida-

rités compromettantes.
Je vous donne ces explications pour

vous et pour mes amis, bien décidé à ne
plus répondre à de nouvelles attaques et
à garder désormais le silence que ma situa-

tion commande.
Croyez, mon cher Jolibois, à mes senti-

ments affectueux.
VICTOR NAPOLÉON.

Il serait à désirer que cettelettre,écrite

avec la franchise de la jeunesse et sous

l'inspiration d'un profond respect pour

l'autorité paternelle,mît fin à cette polé-

mique aussi nuisible qu'inutile qu'a

soulevée le parti pris par le prince Victor

de se soustraire politiquement à l'in-

fluence de son père.

. Cette décisision n'a pas plu à tout

le monde jcav,

Unjourr al assure quo.devant l'effet produit

par les lettres publiées hier dans le Figaro,
un certain nombre de membres du groupe
de l'Appel au ptuple ont, dans une réunion
tenue hier soir chez l'un d'eux, résolu de
proclamer le prince Louis comme préten-
dant impérialiste aux lieu et place des prin-
ces Jérôme et Victor, qui seraient déclarés

déchus.

S'il nous était possible de prendre au

sérieux cette scission fantaisiste, nous

la regretterions vivement car elle n'est
nullement conforme à la doctrine impé-

rialiste.
En matière politique l'impatience ne

vaut rien ; et les caprices de quelques-

uns doivent passer inaperçus et ne sont

que dès grains de sable qui ne peuvent

arrêter les mouvements populaires.

Ne vaudrait-il pas mieux mettre un

frein â* ce désir légitime, il est vrai, mais

inconsidéré, de précipiter les événements

au mépris d'une hérédité toute tracée ?

On lit, en effet, dans Le Matin :

Le priée Napoléon est malade, très ma-
lade, et son éfat de santé inspire les plus
vives inquiétudes aux quelques hommes
qui ont suivi sa fortune.

On sait que, voilà six mois, une excrois-
sance graisseuse apparut à la tempe droite
du prince, au-dessus de l'œil. Cette ex-
croissance, dont le vo:ume resta longtemps
stationnaire, s'est développée dans des
proportions très sensibles depuis un mois.
Aujourd'hui elle a la grosseur d'uae petite
noix. A sa base la loupe s'étend en lar-

geur.
Le prince Napoléon est très chagrin, car

cette excroissance graisseuse, qui est. in-
curable à cause de l'état diabétique du ma-
lade, ie défigure complètement. Vu de
profil, du côté droit, son masque est com-
plètement déformé par la loupe. Il ne res-
semble plus à Napoléon 1" que comme une
caricature malveillante. On comprend que
le prince, qui a toujours été si glorieux de
sa ressemblance avec le « grand empereur »
et qui a toujours soigneusement entretenu
cette ressemblance, soit très affecté de cette
déchéance physique.

Il se cache ; il ne veut pas être vu par les
personnes qui ne sont pas de son inti-
mité.

Il est bien entendu que nous laissons

à notre confrère la responsabilité de

cette consultation médicale. Nous cro-

yons que cette loupe est un grossissant

qui lui a rapproché un avenir qu'il

désire et qu'il escompte.

Il devrait pourtant savoir que rien

ne dure comme les vieux pots raccom-

modés.

Nous avons lu dans un journal de

Lyon le renseignement suivant qui lui

est parvenu de Vienne.*

Vienne, 30 juin.
A la cour de Vienne où, dans l'entourage

de l'empereur, on avait gardé quelques sen-
timents à l'égard de la famille Napoléon, il
y a un revirement complet. On n'ose plus
même prononcer leur nom depuis la que-
relle du prince Jérôme et son fils; et on ne
les considère plus comme pouvant être des
prétendants acceptés par les familles mo-
narchiques d'Europe.

Nous félicitons notre confrère de

recevoir les confidences de la Cour

d'Autriche.

Nous croyons que la France n'est pas

disp osée à se laisser imposer un so uverain

Par la Sainte-Alliance, comme en 1814,

et qu'elle saura se donner le gouverne-

ment qui convient le mieux à son génie

Politique et à son activité commerciale.

Nous apprenons que, mercredi soir,

une réunion bonapartiste a eu lieu salle

Rivoli, sous la présidence de M. Maurice
Richard.

M. Pascal a exposé les origines de la

situation du prince Victor vis-à-vis
de son père, puis il a fait un chaleureux

appel àtous les pères de famille.

L'assemblée a n'poîidu à son dis-

cours par des acclamations, et a voté

l'ordre dujour suivant :

« Considérant que le prince Victor a

« méconnu ses devoirs envers son père,

« l'assemblée assure le prince Napoléon

« de son entière sympathie dans la crise

« douloureuse -qu'il traverse et s'en-

« gage à persévérer dans sa politique. »

M. Pascal est-il bien renseigné sur

les motifs qu'il a exposés ? Nous en dou-

tons.

En tout cas, la crise douloureuse que

traverse le prince Napoléonne doit venir

que de sa loupe et de sa mauvaise poli-

que.

BRUITS DE LA VILLE

Des escrocs lyonnais, des filous de haute
volée,cherchent encore à duperies malheu-
reuses victimes qu'ils ont faites dans notre
ville.

Un nommé Richard-Kœnig, en ce mo-
ment à Bruxelles, condamné à 6 mois de
prison pour vente de titres tels que : le
Provincial, le Syndicat Lyonnais, le Syndi-
cat Parisien, au cours de 300 fr., cheiche à
échanger dix de ces titres contre une action
de la caisse Lemaire ne valant pas 5 fr.

Cette manœuvre est faite pour faire dé-
charger le sieur Richard de cette peine de
six mois de prison. Le 25 décembre pro-
chain, s'il réussit, il se présentera devant
la Cour de Paris, avec les adhésions et dé-
montrera qu'il a soldé ses victimes.

Ceux qui ont été volés et trompés par ce

faiseur, sont avertis.
Ce serait le comble de la bêtise de venir

implorer la clémence de la justice pour
rendre à ce monsieur la liberté. . de renou-

veler ses exploits.

#
N'existe-t-il pas une circulaire de l'Ins-

pecteur d'Académie, qui interdit aux ins-
tituteurs et aux institutrices d'accepter

aucun cadeau de leurs élèves.
Pourquoi l'Administration académique

tolère-t-elle que les élèves d'une école
communale soient partagés en trois séries
et aillent dans un local situé en dehors du
groupe scolaire offrir un cadeau à la direc-
trice.

La division en séries est basée sur le mon-
tant de l'offrande. Il y a la série à 3 fr.,
celle à 2 fr., celle à» zéro.

Cette mendicité laïque et un peu obliga-
s'exerçant envers des enfants d'ouvriers,
manque de dignité.

Nous espérons que l'Inspecteur d'Acadé-
mie fera une enquête et qu'on rappellera
cette directrice d'école aux règles de la
convenance.

Pour faciliter l'enquête, nous dirons que
l'école est dans le 2e arrondissement.

# #*
On annonce comme certaine, la nomina-

tion dans l'Ordre du Méline agricole, de
M. Burelle, directeur de l'Union mutuelle
des propriétaires.

Il est certain qu'après l'honorable M. Fer-
rand, décoré récemment du même Ordre, le
directeur de la Société inodore est un des
hommes qui rendent chaque jour à l'agri-
culture le plus de matières utilisables.

Le dévouement et les efforts de notre
concitoyen sont, nuit et jour, continus, et
l'on a fort apprécié dans certains lieux ses
services... d'hiver.

# *#
M. Schwartz, le fameux rosiériste lyon-

nais,vient d'être décoré de l'Ordre du Mérite
agricole.

Les roses pour lui n'ont plus d'épines.
L'Association horticole lyonnaise dont

il fait partie et qui a honoré de ses médail-
les les apports et les collections de M. Sch-
wartz, peut à juste titre être flattée de la
distinction accordée à l'un de ses membres
les plus habiles dans la culture des rosiers.

#
L'Officiel publie la liste des candidats à

l'Ecole navale admis à subir les épreuves
orales. Nous y avons vainement cherché
le nom de Palisse.

Nous avions donc raison de dire que le
Conseil municipal avtait toujours le temps '
de voter les bourses lorsque les candidats
étaient admis ; un long délai séparant tou-
joursjjia nomination de l'entrée à l'Ecole'-On
discutera alors utilement et on ne perdra
pas un temps précieux.

Des demandes se sont produites pour
l'Ecole polytechnique.Nous invitons la Com-
mission à bien s'informer des situations,
il y en a quelques-unes qui ne suppoitent
aucun examen.

SILHOEEÏÏESJMCIPALES
Le citoyen PALLANDRE. —

Gros, barbe longue et touffue, crâne
largement tonsuré, a l'air d'un carme en
bourgeois, mais non déchaussé. Il siège
au rang le plus élevé de la gauche et
se trouve le plus rapproché du public.

Fait pendant au citoyen Chéron qui
siège en haut et à droite. On dirait deux
cariatides mouvantes.

Impérialiste bouillant, le citoyen Pal-
landre, franc-maçon de vieille souche,
s'est converti à la Eépublique à propos
d'unevente de terrain .

Eiche propriétaire foncier, le citoyen
Pallandre vend toujours des terrains
sans jamais en acheter.

Il est un des heureux héritiers qui
ont vendu à la ville le terrain de l'Ecole
de médecine dans les profondeurs du-
quel il a enterré civilement ses opinions
impérialistes.

Ancien membre du conseil des mar-
guilliers de Saint-André, il tendait re-
ligieusement sa tabatière à l'index du
curé Haour, tant qu'il lui vendait des
terrains. Il est devenu anticlérical dès
que les ventes n'allèrent plus.

Il n'est pas une des lumières du Con-
seil, tant s'en faut : il veut, avecValen-
sant, rejeter toutes les industries au
delà de Saint-Fons, parce qu'il a sur les
terrains des Eivières, un plan aussi bien
arrêté que celui de Chéron sur le Parc.

D'ailleurs, il possède des terrains aux
Eivières, qu'il veut transformer en un
second Passy.

Homme de position et d'opposition.
il n'a pas daigné se rendre à la réu-
nion du Grand-Trou, pour examiner les
résolutions à prendre au sujet des tram-
ways. C'est pourquoi il passe par la
rue Bourbon pour aller aux Eivières,
et utiliser sa carte de circulation.

Notre premier article sur les
tramways nous a valu la visite offi-
cieuse de l'honorable M. Mathieu,
administrateur délégué, et la ren-
contre fort heureuse du sympathi-
que M. Bouvier, chef d'exploitation
de la Compagnie des tramways.

Ces Messieurs, pas aussi habi-
tués à la liberté de discussion que
l'avoué Ghapuis, leur Conseil judi-
ciaire,voulaientpresque nous enjoin-
dre d'avoir à cesser nos études sur
le fonctionnement des tramways,
au point de vue des intérêts publics
dontnous nous faisonsles énergiques

défenseurs.
Nous tenons à renouveler publi-

quement l'offre que nous avons faite
à ces Messieurs,d'insérer in extenso
toutes les rectifications qu'ils croi-
raient devoir apporter à nos articles.

Les Tramways à Lyon
S"" Article

En 1855, au moment de la régéné-
ration lyonnaise, le service des trans-
ports était divisé en autant d'entre-
prises qu'il y avait de directions à des-
servir.

On voyait les omnibus du midi, du
nord de Lyon, ceux de Montplaisir,
Villeurbanne, Sainte-Foy, Vaise et
Saint-Clair.

Le public payait cher pour être
cahoté et transporté en petite -vitesse.

On concéda à cette époque à la Cie

Lyonnaise des Omnibus le monopoi^du
transport dans la ville et dans un rayon
de 8 kilom. au delà des fortifications.
La durée de ce monopole était de 36 in^

On peut reprocher aux administra
teurs signataires de ce traité, de n'av >ii
pas conservé une clause de rachat
droit pour la Ville d'imposer à la Com-
pagnie de se servir des systèmes perfec-
tionnés ou d'abandonner le monopole.

On était en 1855, bien arriéré en fait
de transports. Lyon avait 250,000 habi-
tants, les routes des environs'" étaient
loin d'être irréprochables, le trafic en
voyageurs était très restreint.

Aux voitures à volonté, on substituait
des omnibus plus confortables, des che-
vaux plus robustes, un personnel plus
discipliné. C'était du progrès, f

En 1864, on vit se produire les pre-
mières tentatives pour substituer aux
omnibus les voitures à vapeur et les
chemins de fer à véhicules traînés, par
des chevaux.

La Cie Lyonnaise des Omnibus avait
peine à faire face à ses engagements,
surtout depuis la création du transport
par bateaux omnibus.

Le progrès volait d'une aile rapide :
Paris, Vienne, Marseille, Nancy, Le
Havre, Lille, Bruxelles, Genève étaient
sillonnées de tramways. Lyon avait des
omnibus.

Le 20 novembre 1875, par une déli-
bération depuis longtemps attendue, le
Conseil municipal adopta le réseau
incomplet que nous avons. A ce moment
faisaient partie du Conseil les citoyens
Gailleton, Valensaut, Eochet, Combet,
Carlod,Commissaire,tous encore conseil-
lers à cette heure.

Aux réclamations formulées dans les
enquêtes, on répondait par des promes-
ses. Laissez faire, disait-on ; une fois
installée la Compagnie fera plus encore
qu'on ne lui demande. On voit aujour-
d'hui les résultats de ces belles ' pro-
messes.

La Compagnie ne voulait que la
concession dans les conditions fixées
par elle. Elle l'aobtenne et elle la tient
encore pour quarante ans.

Les tramways, au dire des conseillers
municipaux, allaient enrichir la popu-
lation .

Tout ce que nous pouvons dire, c'est
qu'à partir de la rétrocession de la con-
cession à la Compagnie, certains per-
sonnages ont bien fait leurs affaires.

Nous en connaissons qui, pauvres
hères à cette époque, ont à cette heure
pignon en ville et ferme à la campagne.

Oh ! loin de nous la pensée qu'on
pourrait nous prêter. Si nous citons ces
faits,c'estpour prouver qu'un réseau de
tramways enrichit toujours les habi-
tants d'une ville, et que les conseillers
municipaux sont, tout comme les au-
tres, favorisés par la fortune.

Pas une voix ne s'est élevée dans ce
conseil républicain pour défendre les
intérêts de la population. La Compagnie
n'a demandé que les lignes qu'elle a
voulu demander ; elle a placé ses têtes
de lignes le plus près possible de la ville,
elle a fixé elle-même ses tarifs. On a
tout accepté et on lui a même accordé le

droit de relever ces tarifs au bout d'une
année d'exploitation, tant on voulait la
favoriser.

Il y avait en exploitation, lors de la
création des tramways à Lyon, de nom-
breuses lig-nes soit à l'étranger, soit en
France. On pouvait se renseigner sur le
développement du nombre de voya-
g-eurs qui accompagne ces créations.
Par suite,on ne devait pas se livrer pour
quarante ans, sans aucune réserve et
sans aucun aléa de pouvoir utiliser, au
profit de la population, les progrès
accomplis dans ce système de trans-
port.

Grâce à cette ignorance et à cette
incurie, la Compagnie est maîtresse non
seulement de la ville de Lyon, mais du
département du Bhône.

Voici les résultats de son exploitation
en 1883 :

Le nombre des voyageurs transportés
s'est élevé à 20,269,515 pour les tram-
ways seuls.

Ce qui donne en moyenne et par jour
55,533 voyageurs.

Les anciens omnibus transportaient
en 1873 3,619,500 Voyageurs.

Si l'administration avait eu tant soit
peu souci de l'intérêt de la population,
n'aurait- elle pas forcé la Compagnie
à établir des tentes sur les impériales

des voitures.
Qu'onajoute à ce chiffre de 20,269, 515

tous les voyageurs qui seraient montés
dans les tramways si ceux-ci étaient
couverts, on arrive à 20,500,000 au
moins.

La recette brute s'est élevée avec la
vente des fumiers à 2,674,135 fr.30, les
fumiers entrent dans ce chiffre pour
58,803 francs.

Les dépenses d'exploitation ont at-
teint le chiffre de 1,930,078 francs.

Le bénéficea doncétéde 744,056fr.6S>
Mais allons plus loin.
Il est certain que les frais d'exploi-

tation seraient restés les mêmes si l'on
eût transporté, les jours de pluie, tous
les voyageurs qui n'ont pas voulu se
mouiller sur l'impériale des voitures, et
donner pour cela 10 centimes.

Or,si nous ajoutons seulement 120.000
voyageurs, perdus pour cause de pluies,
dans une année, le prix moyen de tran-
port étant de 0,12885, on aurait au lieu
de 744.056,69 de bénéfices, un bénéfice
augmenté de 65000 francs, soit en total
759.000 francs.

Ainsi trois ans après la mise en
exploitation, les bénéfices s' élèvent pres-
qu'au quart du capital engagé,et la pro-
duction kilométrique dépasse pour plu-
sieurs lignes celle du chemin de fer
P.L.M.

En 1875, le Conseil municipal savait
tellement peu ce qu'il faisait, que sa
seule crainte était de voir les tarifs
insuffisants. On lui avait persuadé que
cette affaire serait mauvaise.

Le capital engagé est de 5.000.000,
et à ci xé de lui existent deux séries
,PpKi' ;-a Lions, la première s'élevant à

w0 îa deuxième à 1.537.250 ;
soitèJ total 9.000.000.

Il e-t vrai que la Compagnie exploite
les .mw«ys, les Cars-Bippert et les
voit sde^piace.

N- .-alforiV discuter ce trompe l'œil,
ce passif établi de telle sorte qu'il
déroute les déductions de l'adminis-
tration .supérieure.

Le réseau lyonnais concédé le 17 mai
1879, a une longueur de 43 kilomètres
653 mètres. La Compagnie n'exploite
que 48 kilomètres 105 mètres.

Dans il Journal Officiel du 16 mai
Î883, et dans celui du 4 avril 1884, on
voit la déclaration suivante, faite confor-
mémentà une clause du cahier des charges
qui force la Compagnie à produire tous
les trois mois le résultat de son exploi-
tation.

Dépenses de premier établissement :

Construction de la voie 5.282.768
Matériel 3.604.232

Total, 8.887.000
Comparons ces chiffres, à ceux don-

nés dans l'Assemblée générale des action-
naires pour cette année 1884.

Construction de la voie 3 . 147 . 55 1
Matériel roulant 1 . 098 . 750

Total, 4.246.301
Ainsi donc pour l'administration le
réseau lyonnais a coûté : 8 . 887 . 000
et pour les actionnaires : 4 . 246 . 30 1

Soit simplement la dif-
férence de 4.640 699

Ces déclarations excessives ont un but
que nous ferons connaître. Quant aux
chiffres que nous avançons, la Compa-
gnie elle-même ne peut les contester.
Mais dès à présent, nous pouvons dire
que le Conseil municipal, qui a rétro-
cédé àla Compagnie, a trahi les intérêts
de la population par incapacité ou toute
autre cause.

Avec tous les monopoles, eaux, gaz,
la Ville, dès que les bénéfices atteignent
9 "/, du capital engagé, participe aux
bénéfices.

C'est ainsi que la Ville a à recevoir
de la Compag-nie des eaux une somme
à fixer. La Compagnie du gaz lui paye
en nature, c'est-à-dire en éclairage
gratuit, près de 600.000 francs, et
100.000 francs en espèce pour l'exploi-
tation de la rive gauche du Bhône.

Des tramways, la ville ne reçoit rien.
Si le traité avec la Compagnie eût été
fait avec cet esprit d'équité démocrati-
que qui a présidé à la confection des
autres, la Ville aurait à recevoir chaque
année plus de 200.000 francs.

Le capital engagé dans les tram-
ways étant de 5.000.000 et non de
8.887.000,exige 250.000 fr. d'intérêts. Il
reste 550.000 francs; et en accordant
encore 200.000 francs pour réserves et
amortissements , il resterait près de
400.000 francs à partager.

Pendant 40 ans, la Ville perdra donc

8.000.000 francs, d'après les résultats
de 1883; mais la perte sera plus forte,
car les recettes progressent constam-

ment.
Cet exemple ouvrira-t-il les yeux de

ceux qui s'intitulent financiers au Con-

seil municipal ?
Verront-ils par là le développement

dans la circulation,résultant des progrès
de l'industrie des transports ?

Verront-ils la faute de leurs devan-
ciers, d'avoir lié pour 40 ans la popula-
tion et de lui faire payer ses transports
bien plus cher qu'elle ne devrait les
payer ?

Voilà les gens qui devaient tout réfor-
mer, qui devaient faire baisser les prix
d'une foule de choses. Ce bénéfice de
200.000 francs réalisé avec les tramways
payait un groupe scolaire chaque année.

Mais des révélations faites par la
Compagnie des tramways à ses action-
naires, il résulte une chose plus sin-
gulière encore.

(A suivre)

CALINO-COURRIER

Le choléra à Lyon.
M. X... essaye un vêtement chez son

tailleur :
— Faites attention que le col démon ves-

ton soit bien ras au gilet.
— Monsieur aura le collet ras.

** #
•—- Mon cher, disait un Marseillais à un

Gascon, j'ai l'ouïe si fine qu'avant hier j'ai
entendu les anges chanter dans le ciel.

— C'est bien mieux, riposta le Gascon,
moi, l'autre jour, j'ai entendu un muet qui
parlait... avec les mains.

** #
Le comble de la danse pour une cuisi-

nière :
Faire danser l'anse du panier.

#* *
Le comble pour un chat, c'est d'avaler

un radeau.
#* #

Le comble pour un dégraisseur : prendre
de l'embonpoint.

CH0LÉRINE UNIVERSITAIRE

Personne n'a succombé
Mais tous ont été frappés.

Maîtres, élèves, garçons, Sœurs de
l'infirmerie, en un mot tous les hu-
mains de nos deux lycées ont payé
leur tribut à la cholérine.

D'où vient le fléau ? d'un porc galeux,
pelé, qu'on a mal assaisonné, ou de
champignons vénéneux ? Ce dernier
cas n'est ni vrai, ni vraisemblable, vu
le prix élevé des champignons. Le seul
admissible est le premier. Le jambon
coûte peu et rehausse le classique épi—
nard.

Cependant nous qui avons vécu de
longues années, dans ce lycée, qui y
avons, ainsi que nos enfants, mangé
le haricot préhistorique, nous sommes
mieux que personne convaincu que le
Lycée paie pour avoir bon, mais que la
préparation est défectueuse. Cet acci-
dent regrettable est dû à la négligence
clés employés inférieurs préposés à
l'alimentation.

Un peu plus de haute surveillance
économique, quelque peu de glace pour
conserver les viandes fraîches, un ré-.
gime approprié aux chaleurs que nous
traversons, plus de variété dans les
menus et tout ira bien.

Ce que nous demandons, c'est que la
cuisine soit faite par un véritable maître
coq.

Le ministre de l'instruction publique
vacréer,dit-on,à côté de toutes les autres
agrégations une agrégation culinaire,in-
dispensable désormais à tous ceux qui
se destinent à la confection de la popote
universitaire. Les titulaires manquent
pour le moment. M. l'Econome du
Lycée peut se pourvoir néanmoins de
sujets émérites.

Il y a à Lyon des écoles normales de
cuisine supérieure, et pour n'en citer
que quelques-unes, nous désignerons
les établissements Bonfils, Casati, et du
Helder. Nous passerons sous silence
les établissements du conseiller général
Ch. Gailleton, qui représentent dans
leur spécialité la cuisine élémentaire.
M.l'Econome pourra trouver d'ans les éta-
blissements cités des cuisiniers rompus
à tous les mystères de la marmite.
Si ces licenciés-ès-bouillon ne savent
pas tourner une version, ils savent tour-
ner une omelette au rhum, ou une
branlade de morue. Sur leurs tisons,
les entre-côtes, les romteaks se dorent
à rendre le soleil jaloux.

Le choix du fonctionnaire chargé
dans un lycée de l'alimentation matérielle
est délicat, nous le savons. Un économe
quelque habile qu'il soit, éprouve tou-
jours un embarras lorsqu'il propose au
ministre la nomination d'un cuisinier,
ou qu'il demande pour ce dernier les
palmes universitaires.

M. l'Econome est sans doute un lettré,
peut-être un commentateur de Brillât-
Savarin . Il s'inspirera, nous n'en dou-
tons pas, dans le choix d'un cuisinier de
cette vérité due à l'auteur de la physio -
logie du goût :

« On devient cuisinier, mais on naît
rôtisseur. »

Avoir un rôtisseur au lycée ! Oh !
nos vœux ne vont pas jusque-là : Non
erat in votis.Qu'on ait un cuisinier, et
non un relaveur chargé de la cuisine.
Pourquoi par une préparation mauvaise
dénaturer des aliments de bonne qua-
lité ? Si la France est assez riche pour
payer les dépenses de la Eépublique,
elle doit être assez riche pour nourrir
convenablement les lycéens et leurs
maîtres.

Le ministère-choléra.
Décidément, le cabinet Ferry était pré-

destiné.
Voici la prédiction sinistre qu'on trouve

en écrivant les uns au-dessous des autres
les noms des onze ministres actuels et des
deux compères qui les mènent dans la cou
lisse :

Jules Q révy
Rayn [>1

Jules Fe Jjjry
Falli [rjres

C [>mpenon
Martin Fecjillée

Waldefjk-Rousseau
Cocfjjery

HérissQn
Wi t"ison

M Mdine
Pey Jflron
TirJ>rd

Sans commentaires!

LETTRE D'UN DOCTEUR

« Monsieur Auguet,
« Je ne puis résister au désir de

vous exprimer toute m'a satisfaction au
sujet de votre excellent VIN AUGUET,
toni-réparateur. Dernièrement, j'ai été
assez sérieusement malade et la conva-
lescence a été de courte durée, grâce à
votre Vin dont j'ai fait usage et qui m'a
remis promptement sur pied. Aussi me
ferai-je un devoir et un plaisir de le
recommander à mes clients. »

NOTA. —Dépôt du VIN AUGUET :
les bonnes pharmacies et chez l'inven-
teur, rue Thomassin, 8, Lyon, lequel
tient l'original de la lettre ci-dessus à la
disposition du public.

DESTRUCTION INFAILLIBLE
des Punaises, Puces, Poux, Mouches,
Cousins, Cafards, Mites, Fourmis, Che-
nilles, Charençons, etc.

Le kilog, 12 fr. ; 100 gr. par poste,
1 fr. 95. E. GALZY, fabr., 28, rue
Bugeaud, L YON.

CONSEIL MUNICIPAL
Séance du 1™juillet

Quarante degrés au thermomètre
municipal n'effrayent pas la plupart de
nos édiles ; ils ruissellent de sueur, et
font néanmoins bonne contenance.

— Le choléra — tel est le mot qu'on
entend après quelques explications sur
des pétitions de pompiers et de bouches
d'eau.

A ce mot, chacun s'essuye, les fronts
ruissellent de plus fort. La panique est
de courte durée. C'est le Maire qui, en
sa qualité de docteur dermatologique
syphiligraphique, va faire une confé-
rence. *'

Nos édiles se rassurent et ils ont
raison. La Ville est dans un état de santé
florissant ; depuis qu'on parle du cho-
léra, beaucoup d'habitants sont d'une
santé exubérante . Les égouts du troi-
sième arrondissement empestent ce
quartier, les fossés des forts vomissent
la typhoïde, les égouts du deuxième
que l'eau de l'usine Gillet, de Serin,
traverse heureusement, sentent un peu
moins mauvais. Telles sont les condi-
tions qui doivent rassurer les habitants.
Le Maire est guilleret, son ami Eossi-
gneux aussi, le général Dubois fume sa
pipe, Lyonnais, soyez sans inquiétude,
fermez vos paupières, l'Ingénieur de la
voirie veille. C'est vous dire que si
vous n'avez pas le choléra, c'est q'uil
ne veut pas venir.

Où en est la question du lycée, de-
mande avec la gravité d'un pendule,
l'horloger Hémel ? Dans les cartons, lui
répond le Maire, et elle y est pour long-
temps. Songez au choléra, citoyen Hé-
mel.

On ne fait rien, s'écrie le citoyen
Guillaumou, on bavarde, on cherche
chicane au Maire : nous allons bientôt
disparaître sous les dossiers des affaires
en retard.

Il ne faut plus rien dire, on votera et
alors les affaires seront au courant.

Le citoyen Trousselier, qui attend la
construction du nouveau lycée pour y
remettre son fils, appuie cette motion.

Deux conseillers s'opposent à cette
renonciation de la liberté d'interpeller
l'administration. Ces gens qui, à la
veille des élections municipales, parlent
de revendiquer les libertés communales,
sont les premiers à déposer la leur aux
pieds du Mahdi qui gouverne la cité.

Les citoyens Qnivogne et Fichet
ont revendiqué leur liberté, leur auto-
rité de conseillers, leurs électeurs les en
félicitent. Laissez faire le docteur Maire,
qu'il prenne son parapluie, le temps se
met à l'orage, et il n'y a plus de cui-
rassiers.

Le citoyen Valentin développe la
solution de la question Fichet.

Il faut 104.000 francs pour dégager
les bardes engagées pour moins de dix
francs.Que fera-t-on avec 20.000 francs?
rien ; donc la motion est répoussée.

Le citoyen Fichet, appuyé par les ci-
toyens Affre,Dupuy, veut qu'on vienne
en aide aux ouvriers de la métallur-
gie.

Citoyens Fichet, Affre, Dupuy, votre
conduite a été dans cette occasion hau-
tement appréciée par tous les démo-
crates.

Vous avez plaidé la cause des mal-
heureux, on gagne toujours ces causes-
là. La métallurgie qui est une des
grandes industries dej Lyon après celle
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de la soierie, occupa de nombreux
ouvriers, Aujourd'hui, ceux qui travail-
lent — et ils sont peut-être 500 au lieu de
6000 — travaillent 8 heures au lieu de
10 heures.

Vous avez ranimé le courage de ses
malheureux ouvriers; citoyen Dupuy,
ils vous en remercient.

On leur viendra en aide, on leur dis-
tribuera peu, il est vrai, mais quand on
a faim ? ? un sou ne vaut-il pas un louis ?
Les tisseurs aussi prendront part à ces
largesses, grâce au citoyen Gramusset.
On nomme une commission, au scrutin
secret, elle compte deux membres par
arrondissement qui seront chargés de
distribuer les secours votés.

A la rentrée du Conseil qui s'éait
retiré pour désigner les membres de
cette commission, le décor est changé.

Le financier Eossigneux préside. Le
maire s'est éclipsé, probablement pré-
venu de la motion dn citoyen Aftre.

On vote les dépenses pour la fête du
14 juillet. Le dernier article voté, le
citoyen Affre demande la parole.

« La discussion est close, le vote est
acquis » lui répond le financier Eossi-
gneux.

Le citoyen Affre proteste. Protestez
tant que vous voudrez, lui dit le prési-
dent, la discussion est close.

En face de cette attitude, le citoyen
Affre et le citoyen Fichet se lèvent :

Nous n'avons plus rien à faire ici,
disent-ils, on nous retire la parole et
d'une façon tout à fait cavalière.

Le Conseil et le public ne peuvent
contenir leur indignation, on murmure
devant l'attitude inconvenante du finan-
cier (?) Eossigneux.

Qu'a donc en effet ce conseiller, pour

parier ainsi et traiter ses collègues
comme il les traite ?

Qu'est donc cet adjoint, quel est donc
son savoir, quels services signalés a-t-il
donc rendus ? Quand le citoyen Eossi-
gneux voudra prendre les allures qu'il
a prises hier, il ne faudra pas qu'il soit
dans la position où il se trouve. Il est
logé à l'œil par le Maire. Si demain
Mmc Eossigneux n'était plus institu-
trice, il ne serait plus logé gratuite-
ment, et peut-être alors il serait
moins dévoué à la politique du Maire.

Un conseil au citoyen Eossigueux :
Plus de politesse ne nuira en rien à ses
talents ; il aura toujours sa carte gra-
tuite de l ro classe sur la ficelle, il voya-
gera toujours pour rien dans les tram-
ways.

Cette leçon lui profitera.
En tout cas, lorsqu'il présidera, il

fera bien de faire monter quatre urbains
à cheval pour charger le public, s'il lui
marchande ses applaudissements.

Le calme se rétablit. Le citoyen Affre
demande 1500 fr. pour pavoiser et illu-
miner les églises.

C'est trop, citoyen. Celui qui marchait
pieds nus, et qui est venu proclamer à
la face du monde, l'égalité, la fraternité,
Celui qui a affranchi les hommes n'est
pas si exigeant. Le citoyen Fichet de-
mande un drapeau seulement. Va pour
un drapeau.

Les Sœurs de charité, qu'anime le
souffle de ce Maître des rois et des na-
tions, n'en soigneront pas moins bien
les cholériques. Dans leurs prières,
elles demanderont encore que Dieu
veille sur la France, et pardonne à nos
deux Jules toutes les bévues qu'ils ont
faites.

THÉÂTRE DES CÉLESTINS

Le théâtre des Célestinsa donné samedi,
au bénéfice de M. Dalbert régisseur gé-
néral, la première représentation de la
Flamboyante de MM. Prunier, Cohen Vala-
brègue.

La salle, malgré l'attrait de cette nou-
veauté, était loin d'être garnie, la foule
s'était tenue à l'écart pour ne pas affronter
une chaleur torn ble.

La Flamboyante est une copie un peu
pâle du Procès Veauradieux que nous
avons jadis applaudi à l'ancien théâtre de
Bellecour.

C'est toujours le mari qui, houspillé par
une belle-mère invraisemblable, fuit le do-
micile conjugal sous un prétexte plus ou
moins plausible pour rechercher des dis-
tractionsqu'il ne peut trouver au foyer con-
jugal.

Le capitaine Bernard.de la Flamboyante,
exposé aux mêmes tribulations, emploie le
même moyen pour faire des fugues à Paris
où le retiennent les beaux yeux de Mlle
Angèle Langelot, professeur de piano pour
les deux sexes.

Dn beau jour, la perfide belle-mère de
Bernard a découvert le truc employé par
son trop volage gendre et alors c'est une
chasse perpétuelle qui rappelle les scènes
du Chapeau de paille d' Italie et dans la-
quelle, le fameux capitaine Bernard qui n'a
jamais commandé aueun bâtiment vient se
faire prendre au trébuchet chez sa belle.

L'interprétation est bonne. Demey met
beaucoup de naturel dans le rôle du faux
capitaine Bernard. Dalbert qui remplit celui
d'un vieux loup de mer joue avec bon-
hommie et candeur sans parvenir à être
comique.

Le rôle d'Angèle est tenu convenable-
ment par M"* Vallée; Mercier, Reine et
Rogu, M"* Simon-Jalabert et Billau appor-
tent le concours de leur lalent et com-
plètent un ensemble heureux.

On annonce les représentations de MM.
Daubray, Millier, M 110 Augustine Leriche
1" Soubrette du Théâtre de l'Ambigu, et
de M. Munier du théâtre du Palais-Royal
qui interpréteront la comédie nouvelle, le
Train de Plaisir, le grand succès actuel du
Palais-Royal. JUVKNIS.

SPORT NAUTIQUE
Courses à l'Aviron

Spécialement réservées aux amateurs mem-
bres de Sociétés nautiques.

Yoles gigs (seniors), quatre avirons de
pointe et un barreur, 3,000 m., deux vira-
ges.

1" prix (offert par les membres du Club
nautique) : une médaille d'argent et 1,000
fr.; 2° prix : une médaille d'argent et 500 fr.;
3* prix : une médaille de bronze et ïOÛ fr. ;
4" prix : une médaille de bronze et 100 fr.—
Entrée : 50 fr.

Yoles gigs (seniors), deux avirons de
pointe et un barreur, 2,000 ni., un virage.

1" prix : une médaille d'argent et 400 fr.;
9." prix : une médaille d'argent et 200 fr. ;
3° prix : une médaille de bronze et 1U0 fr.—
Entrée : 30 fr.

Bateaux de construction libre, trois
rameurs découplé, sans barreur, 2,000 m.,
un virage.
•1" prix : une médaille de bronze et 100 fr.

2" prix : une médaille de ^bronze et 60 fr —
Entrée : 5 fr.

Skins, 2,000 m., un virage.
1 er prix : une médaille d'or (offerte par la

Société de tir de Lyon) et 150 fr. ; 2° prix :
une médaille d'argent et 100 fr. ; 3* prix :
une médaille de bronze et 50 fr. — Entrée :
10 fr.

Yoles gigs (juniors), quatre avirons de
pointe et un barreur, 3,000 m. deux vira-
ges.

1" prix : une médaille de vermeil (offerte
par la Société de tir de Lyon) et 400 fr. ;
2e prix : une médaille d'argent et 200 fr. ;
3* prix : une médaille de bronze et 100 fr.—
Entrée, 30 fr.

Yoles gigs (juniors), deux avirons de
pointe et un barreur, 2,000 m., un virage.

!•• prix : une médaille d'argent et 200 fr.;
2" prix : une médaille d'argent et 100 fr. ;
3* prix : une médaille de bronze et 50 f r. —
Entrée : 20 fr.

Bateaux de construction libre, deux
rameurs découplé, sans barreui-,2,000 m.,
un virage.

!"• prix : une médaille de bronze et 100 fr.;
î° prix : une médaille de bronze et 50 fr.
— Entrée, 5 fr.

Yoles gigs, 'un rameui ,2,001) m., un virage

1" prix : une médaille d'argent et 100 fr.;
Z' prix : une médaille d'argent et 75 fr. ;
3* prix : une médailleade bronze et 50 fr. —
Entrée : 5 fr.

LOGOGRIPHE

Sous le régime aimable auquel on doit Ferry

On aime a tout changer, et le penple ahuri

En cherche la raison, mais c'est peine, inutile !

Jadis, pour guerroyer, l'énorme projectile

Que lance .le canon suffisait amplement ;

Aujourd'hui c'est trop peu : notre gouvernement

Nous montre avec orgueil cette métamorphose :

Il allonge le mot et raccourcit la chose !

Dn enfant fait cela d'un peu de pain mollet,

Mais nos chers gouvernants, triés sur le volet,

Faisant à qui mieux mieux assaut de vaillantise

N'ont eu qu'a se servir de leur propre sottise ;

C'est nanti de cela que l'on meurt au Tonkin !

C'est cruel ! direz-vous. —Non, c'est républicain.

René STINE.

Nous publierons dans le prochain numéro, les

noms de nos lecteurs qui nous auront envoyé la

solution.

BULLETIN FINANCIER

La liquidation de fin juin s'est faite tant
bien que mal pour les acheteurs à des cours
encore plus bas que celle de la quinzaine
précédente.

Et l'on dit que ce n'est pas fini.
Tout conspire contre la Bourse, la poli-

tique dévoyée de notregouvernement à l'ex-
térieur encore plus qu'à l'intérieur et tous
les fléaux de la terre se mettent encore de
la partie.

Le choléra est devenu une arme terrible
entre les mains des baissiers qui s'en don-
nent à gogo sur le dos des rares acheteurs.

Si ceux-ci ont les reins assez solides
pour attendre l'automne, ils auront en quel-
ques brassées remonté le courant.

On disait hier, autour de la corbeille
à cancans, que nous avions eu, en bientôt
14 ans, les sept années de vaches grasses
et que nous n'avons plus que six mois à
attendre pour voir la fin des sept vaches
maigres.

Personne, malheureusement, nest pro-
phète en son pays, et encore moins à la
Bourse.

Après la liquidation, il y a eu quelque
velléité de reprise qui' n'a pas duré vingt-
quatre heures.

Les valeurs se sont mises à fondre entre
les mains des acheteurs, comme le beurre
dans la poêle à frire, et les imprudents se
sont encore brûlé les doigts.

Il n'y avait qu'une spéculation à faire,
c'était d'acheter du phénol et d'en fourrer
partout.

Dans les ministères, dans les préfectu-
res, dans les mairies, dans les robes des
magistrats, jusque dans les culottes des
gardes champêtres, tout est en décomposi-
tion, tout est pourri : la République est
gangrenée jusqu'aux os, elle sent déjà bien
mauvais.

Il faut se boucher le nez en regardant la
cote officielle.

On cote les valeurs, puisqu'il faut leur
donner un prix quelconque ; mais qu'il ar-
rive quelques avaries au Tonkin, que les
conférenciers se séparent en se faisant un
pied de nez, que les recettes dans le recou-
vrement des impôts diminuent encore, ce
sera un effondrement épouvantable et un
sauve qui peut général.

Les agents de change pourront aller se
coucher,ils auront gardé les couvertures.

Le gérant: BRUN.

Imp. X. Jevain, rue Sala, 44, Lyon

LES GRANDS MAGASINS DE NOUVEAUTÉS
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Commenceront leur MISE EN VENTE de FIN DE SAISON lundi et jours suivants
Elle sera composée de fins de pièces, coupes de robes et coupons dans tous les tissus, ainsi que de plusieurs opérations faites récemment dans les principales fabriques de France et d'Angleterre; tous ces articles, sans exception, seront vendus

A MOITIÉ PRIX DE LEUR VALEUR RÉELLE
et nous affirmons aux dames qu'aucune maison de nouveauté en France n'a jamais offert des prix semblables à ceux de cette mise en vente, comme on pourra en juger plus bas et par des échantillons qui seront remis

à toutes les personnes qui en feront la demande

25
90

25

Comptoir de Soieries.

FOULARDS imprimés tout soie,
largeur 60 c, dessins riches et
nouveaux, vendus toute la sai- | Qr
son 2,45, à I L%J

FOULARDS sergés tout soie.im-
pressions riches, d'une valeur n Qn
de 5 f. 50, réduite à ... ....... O ÏJU

TAFFETAS grisailles tout soie,
largeur 50 c, petites disposi-
tions très variées ne val. pas *) nr
xiioÎDS de Z t, 95, hi ......... ., i, ZD

PONGÉE de l'Inde, garanti à l'u-
sage, vendu toute la saison 28 f. j Q
îapièea de 9 met, largeur 90 c, à I u

Comptoir des Costumes^

COSTUMES percale d'Alsace.tou-
tes nuances, corsage garni de
broderie, jolie blonde en métal,
vendus toute la saison 25 f. ré- | P Qf|
duits à 10 OU

PEIGNOIRS, toile de Vichy, rayés / nr
ou unis, d'une valeur de 8,50, à *+ lu

PEIGNOIRS percale d'Alsace gr.
teint, garnis de broderies ou
dentelles, vendus toutes la sai- n nr
son4fr. ?0, réduits à. • L *LD

JERSEYS toutes nuances, garni- | A rn
tures broderies, à I *r OU

JUPES drapées, damiers toutes
nuances en beau lainage, d'une nr »,
valeur de 40 fr., réduite à.... ZO "

*♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦
Comptoir des Fichus.

10,000 FICHUS anana et bengali,
nuances fines les plus variées, / r
venus partout 75 et 95 c, à... *tO

PLASTRONS piqué, fond blanc à * IÇ\
petites dispositions, à " 4U

CHALES russes bains de mer,
longueur 180 c grand choix de
nouvelles teintes, d'une valeur in rn
de 15 fr. 50, à ... IU OU

Comptoir de Nouveautés pour Robes

et Costumes.

45
40

10,000 mètres NOUVEAUTES en
tout genre, largeur 50 cent., à

DAMIERS toutes nuances, trame
pure laine, largeur 110, vendus
toute la saison 1 fr. 25, à

CACHEMIRE quadrilléglacé.tou-
tes nuances, pure laine, largeur
110, d'une valeur réellede 2f.90,
réduit à ................. ...

BATISTE et MOUSSELINE im-
primées, dessins riches et nou-
veaux, pure laine, largeur 80,
vendues toute la saison 2 f. 75
et? fr. 45, à..................

ECOSSAIS riche pour voile et
CACHEMIRE de l'Inde p. laine,
largeur 110, ne valantpas moins
de 4 fr. 50, réduits à

» 15
» 95

I 10

1 75

2 45
♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦
Comptoir des Indiennes zéphir et

Toile de Vichy.

ZÉPHIR anglais, glacé et rayé de
toutes nuances, qualité garantie » (jr
bon teint. Prix extraordinaire. " ZO

TOILE de Roanne, garantie à l'u-
sage,des. nouv. les plus variés, B i\r\
vendue toute la saison 45. c. à OU

CROISÉ anglais, largeur 809,peti-
tes rayures dans tous les tons, r f\
vendu partout 90 c, à * OU

ZÉPHIR-CLOTH.Iar. 70 c, grand
choix de nouv. dessins, vendu nr
toute la saison 95 c, réduit à 00

SATINS d'Alsace, coupes et cou-
pons, impressions riches, hau-
tes nouveautés d'une valeur de ,. nr
2f.25,à * yo

COSTUMES mi -confectionnés et
disposés avec broderie ou plu-

nouveautés , à 14 OU, lu et ZO *

» 25
» 30
• 50
- 65

95

25

Comptoir de Deuil

ALPAGA et PACHA noirs, qua-
lités souples, vendus toute la r
saison 65 et 70 c. , à.. 0

CACHEMIRE d'Ecosse noir, i ure
laine; largeur 120 plein,qualité
fine très soyeuse, d'une valeur § "J
de 2 fr. 75, réduit à S I

VOILE etBENGALINE noirs pure
laine, largeur 120 plein, beau
noir inaltérable, vendus toute | **
la saison 2 fr. 90, à.. ...... ... I O

CANEVAS et RESILLE de fer
laine et soie, qualités indéchi -•■ n i

râbles vendues 4. Ir. 50 et 3 f, 90, à Z *f

Comptoir de Draperie

FLANELLE blancheoroisée.pure
laine, décatie. Largeur. 70/72, ». Q
qualité de 1 fr. 60. à '' JJ

COUTIL pur fil garanti grand teint j n
d'unevaleur de 2 fr. 50^réduit à I D

/ ;

1 k"

%
60

Comptoir de Confections

PALETOTS pour enfants de 2 à
6 ans, teintes neiges assorties, r rn
qualités de 12 fr. 50, réduits à 0 OU

JAQUETTES pourdames en drap
fantaisie, d'une valeurdellf. 50 r Qn
réduite à 0 OU

VISITES drap anglais quadrillé
multicolore, col velours et flot tr\ nn
de rubans derrière. IU uU

+♦♦♦*♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦+«
Comptoir de Costumes d'Enfants

Fillettes et Garçonnets

COSTUMES garçonnets en toile / nr
grise, de 4 à 10 ans, à *4 #0

COSTUMES fillettes de 2 à 7 ans,
en toiled'Alsace, garnis de ga- / nn
Ions blancs, formes marins... *+ OU

COSTUMES garçonnets en drap
fantaisie, de 4 à 10 ans, vendus n Qn
toute la saison, 9,75, réduits à. O uU

GRAND CHOIX de modèles fillet-
tes et garçonnets en tous gen-
res, sensiblement réduits.

####'###<» #«*>## #♦*♦*# ♦
Comptoir de toile

f .*,i vHO'r, r,.ir.fil,bord.imprim. n g£"
-.- piqués. Le mouchoir..... U DO

ereJXfée ou demi-bl. pur fil
pour chemise, larg. 8.J c, d'une 'f* nr

-«eue de 1 fr. 10, réduite à. Ij |0
TJOIL E créméeou demi-blanc,pur

fil, pour drap.largeur 105, qua- p nr
, hté de i fr. 40 réduite à ... U 30

♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦
Comptoir de Blanc

ALGÉRIENNE pour rideaux de
campagne, tout" couleurs grand (\ nr
teint, largeur 70 c,.. U 00

GUIPURE blanche pour grands
rideaux, largeur 150 c, qualité i nr
de 1 fr 90, réduite à, ZO

VITRAGES assortis.haut. 2 m. 50 n Qn
là paire O wU

♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦ ♦
Comptoir d'ameublements

300 pièces CRETONNE pompa- n nr
dour de dix coul., val. 75 c, à. U ZO

500 pièces SE RGEpompadour.huit
et dix couleurs, vendue toute la n on
saison 85 c, réduite à U OU

500piècesDAMASRUSSE, grande
largeur, de 1 m. 30, dessins
riches et exclusifs, valeur 3,50, i P(\
réduite à DU

2,000 TAPIS TABARKA, 1 m. 30
carré, tout frangé,vend. toute la n nr
saison 6 fr. comme fin de saison L uO

1,500 paires RIDEAUX doub. face,

encadrés, ornés d'une frange / Q^
grillée, le rideau sur 3 mètres. H uU

1,000 NATTES de Chine, belle
qualité, vendues toute la saison | l r
2 fr. 45, réduites à I «40

Comptoir de Bonneterie.

BAS coton écru 4 fils, entièrement n nr
diminués, lapaire... y 00

BAS coton rayé, dernière nou- n f\r
veauté, la paire. ... .. U oO

CHAUSSETTES coton écru , n rn
4 fils, dim. val. 75 c, réduites à U OU

OMBRELLES satin pompadour,
dessins riches.vendus i nr n /r
toute la saison 6 fr. ! oOetZ 40

♦♦♦♦♦♦♦♦♦*♦♦♦♦♦♦♦♦♦

Comptoir de Ganterie

2,000 douzaines gants, fil d'écosse n nr
prix extraordinaire, la paire. .. U ZO

1,000 gants satin fil, deux bout.,
toute nuances, qualités ven- n nr
dues 0,95c. toute la sais , réd. à U 00

500 douzaines mitaines, fil d'E-
cosse, toutes nuances, occasion n nr
extraordinaire, lapaire U /O

Comptoir de Mercerie et Rubans.

JARRETIÈRES soie.nuances nou- n ni-
velles de 1 fr. 25, réduites à.. . U OO

BRETELLES pattes cuirs, la paire 0 95
BOUTONS pour robes et jaquet- n nr

tes, occasion extr., la douzaine U ZO
RUBANS tout soie, dans toutes

les nouvelles teintes, n' 5, qua- n t r
lité de 0,40, réduits à........ . U 10

RUBANS pour ceinture n- 80,
grand choix de nouvelles tein- f / r
tes, occasion extraordinaire.. I 40

DE PARIS
COMPLETS vestons pour ENFANTS

Coutïl fantaisie, toutes tailles

8f"-3© fiT 50 Mr-50
COMPLETS vestons pour HOMMES

Coutil fantaisie, toutes tailles

VESTONS ALPAGA
Taille moyenne

k fi*.

|r

-
 ir 22

-

UNIFOEMES
Pour Pensions et Collèges

VETEMENTS DE TRAVAIL IT DE GïMNASTIQUE

2 5, RUE SAINT-PIERRE, 25
-LYON-

Oa trouv» à la ph i0 de» Terreau, 9, Lyon

Sachet préservatif du cho-
léra 1 »

Vinaigre phonique toil°. 0 75
Acide phénique parfumé 0 75
Phénol parfumé 0 75

ÏÎMUE DÉFINITIF
DE LA

*Js ïo»4s sont déposé,^

Le 17 JUILLET 1884
GROS LOTS :BOO.OOO'

Bit Cinq sros Loti de 100,000 Fr.
2 Lot8 de 50,000
4 Lots de 25,000

10 Lots de 10,000
ÎOO Lot» de 1,000
200 Lots de 500

Au total 321 Loti formant
UN MILLION DE FRANCS

- Le tinga aura lieu t Parle, lee lote ta*
ront payée en espèoee au Siège du Comité.

Prix du Billet : UN FRANC
O ?our obtenir des billots, adresser en espèces,
cil-.] 1rs ou man'lats-i»'.ste la râleur des billets i
M. KvneatnÉTRË, P -orètaire-
Génêral du Comité, 13™Ji«e do
la Grange-Batelière, Pari»,

￼

M. CANE, de Genève, Dentiste-Chirurgien
(Diplômé) praticien de ressource surtout ce qui concerne la
dentition. Opérations, mécanisme, réparations, systèmes va-
riés, accessible à toutes positions (produits de santé,) Rue
d'Algérie, 1, au 1".

MEUBLES EN BOIS COURBE
THONET Frères, de Vienne

Afin d'éviter toute confusion entre ses produits et des
imitations, la Maison T H OMET rappelle à sa
clientèle et au public qu'elle n'a, à Lyon, qu'une

(S5\ SEULE f^%
«1 MAISON DE VENTE MS
Ijljlm EUE f^sSj

TW\È FHotel-Wiile^O-
t-T^r 70 i— \Z~r
Exiger la marque TKOISTET

ETABLISSEMENT DE SAl^T- Q-AT^lJaK (Loire)

« — — ———»—■ «i ■■»mi«sB—aa«wt m u.ure m
^m^ DEBIT: OO NI ILLIONS de Bouteilles par an " ^ j"

EAU DE TABLE SAISTS RIVALE
Elle conserve indéfiniment sa limpidité inaltérable

_ , SOUVERAINE POUR RETABLIR LES FONCTIONS 0E L'ESTOMAC

La seule de toutes les Eaux de table qui ait obtenu une récompense à l'Exposition universelle de 1878
La seule qui ait obtenu une Médaille d'Or à l'Ezp. de Franofortile-Mein,T188I

Uiplome d'Honneur à l'Exposition de Bordeaux 1882

^^^^^i^c^%R^%^?T0V^w considérables. Aussi quand un doc-
roaS^on^BtdSX» iJlft ?!

U
£?£ W£A™£ï™&*' » M disait vrai. Cette

teur dkïinffnr^privaTt.■ « r7ttcr§ArrDAlgs >,rop?rlions considérâmes. Aussi quand un doc-
Pï^elsîoleJa^Iài^vtnn l^R0E ̂  le Jour du monde! >, il disait vrai. Cette
hvo^én%ues aVériuJfrtiïn'ïîtÂÎ1} pure+' f?lt mèi^&e au vin, et à toutes ses propriétésny^eniques, apeiuwes et digestives^constatées par les travaux scientiflaues de MM les D'
0. HENRT, DDKAND-FARDEL, LADEVESE, GENS0UL, PÉTREQUIN, eto

1
|^ VENTE PAR AN :

%J millions de bouteilles

Exiger

la

'signature .—z^S~y^ CONTREFAÇONS

A Le plus agréable et le plus hygiénique
a des cadeaux à offrir à la jeunesse

I VÉLOCIPÈDES
J|%. Depuis 40 franc»

ffiï|ï™L CENT MODÈLES A CHOISIR

p?|iâ Maison Elias ïïowe, passage Eôtel-Dieu
Za^r^i*. E. Il»ÏGOLD, directeur
GRAND MANÈGE D'ESSAI ÉCLAIRÉ ET CHAUFFÉ

HYDROTHÉRAPIE MÉTHODIQUE

BOUQUÉRON
A 4 kilom. de Grenoble (Isère)

ÉTABLISSEMENT MODÈLE FONDÉ EN 1852
OUVERT D'AVRIL EN NOVEMBRE

Direction médicale de M. le docteur Armand KEÏ

Professeur à l'Ecole de médecine de Grenoble

Bains de Vapeur térébenthines les plus perlectionnés et de bourgeons
Irais de Sapin. Les seuls qui existent en France.

ENVOI GRATIS 0E PROSPECTUS ET DE RENSEIGNEMENTS

S'adresser au directeur de l'Etablissement
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?R ANGES et passementerie ri- nr
•ches p. garn. de robes et visites I 1.3

^♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦^
Comptoir de Lingerie.

JHAPEADX de jonc, formes va-
riées, garnitures assorties, prix ff rr
exceptionnel U S£#

JHAPEAUXLittle-Duck, hautes
nouveautés de la saison, d'une i t.r
valeur de 2 fr 75.............. S *%3

[ÎJPONS d'Alsace, gr. teint, haut 1 ri r
plissé,vend, toute la sais.2 f. 25 i. \

ME MISES cretonne fine, petits
plis devant, festonnées, valeur f "jr
réelle,2 fr. 90, à I #0

MATINEES toile d'Alsace, pas-
tilles etfleurettestoutes nuances n tr
occasion extraordinaire, à L 10

*♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦
Comptoir de Chemises pour

Hommes.

3HEMISES shirting fort, toutes O /.r
les tailles, à L 40

3ALEQONS coton écru, vendus | QC
toute la saison 2 fr. 75 I UU

CHEMISES de nuit cretonne forte, n Qr
gr. taille, val. réelle, 4 fr. 90, à L uD

iILETS de flanelle garantis irré- n /r
tiécissabies, à L 4y

►♦♦^♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦^ ♦
Comptoir des Articles de Paris.

BOURSES maroquin, veau et cro-
codile, cadre nikel, d'une va- n nn
leur de 1 fr. 5", à U DU

SVENTAILS toile fine, peinture
, la main, fleurs ou sujets, vendus n Qr

partout 1 fr. 4&, réduits à U 00
'ORTE-MONNAIE à secret, veau

russe et crocodile, ne valant pas I /r
moins de 2 fr. 75, à I HJ


